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LES 

DEUX PHILIBERT, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

PAR M. PICARD, 

Bqiréscntée , i)Our la première foli , sur le lliéa(re de 
rOdéon, le lo août 1816. 



F. Comédies en prose.'^l4. 



PERSONNAGES. 



nilLIRERT uino. 
riIlLIBEBTciiiIct. 
DUP&RC , ancien nolnire. 
CLAIRVILLË, maitradi; musique. 
rASTOUKEAU, couHtn ilc Pupart:. 
JOSliPH , »alel de f)upai-c. 
COMTOIS, Tulcl de Philibert aîni. 
Le roBTie» de la maison du M. Oupat-c. 

M'°" DERVIGNY, b«llc-mére de Duparc- 
SOPHIE, fille de Duparc 
MARIANNE, servante de Duparc, remine 
de Joseph- 



Le pienuei' acte m y^^ h Paiû > ' 



LES 

DEUX PHILIBERT, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre seprésenle une rae solitaire dsBS le quar- 
tier (les lavaliilcs. D'tta côté la maison de Dftfoxçi 
de l^aiitre, celle où demeure Philibert ataé. On voit 
au fond les boulevarls. 

T 

SCÈNE I. 

PlULIBÇfLTAÎr^p, I,E PORTIER. 

pmLiB|BRT uîné , sortant de cliez luj ' 

En qualité de Toisin , il est tout naturel 
que je fasse une f isite ù son père. 

LE rORTlER, ^ui achevait de balayer le devant 
de la |iorte , voyant Phihbert qài s^a|>|irodie de la 
maUup de Du|>arc. 

Od nllez-vous donc, Monsieur? toIIâ 1c 
portier. Qui dcmaudes-voiis ? 

PB|LiBEMT uîné. 
M. Duparc. 



4 LËS^DEUX PHILIBERT. 

LB poutiee, riant. 

■ Eh! mais 9 Monsieur, il n'y a qi 
d^éveillé dans toute la maison. 

POiLiBE&T aîné , tirant sa montr 

Pas encore sept heures. {A part.) 
pas dormi de la nuit. J'étais si cpui 
loger tout près d'elle! . 

LE P0&TIER9 toujours riant. 

11 faut cire amoureux, ou avoir de 
res bien pressantes, pour venir de si 
heure chez les gens. Si Monsieur veu 
dre , en se promenant sur le bouler 
luvalides... 

PHiLijiE^T aîpé. 

Mon ami , dites', je vous prie , à 
parc que la personne qui a loué 
appartement de la maison en face 
sienne , .est venue pour ayoir Thoni 
de le saluer , ainsi que sa belle-mëi 
fille. 

LE PORTIEE. 

Ah ! c'est Monsieur qui a loué cet 
temcnt?.. C'est singulier... On le di 
incommode et cher, et il a été loué] 
suite. Aloi , qui vois tout ce qui s 
dans le quartier, à peine ai-je eu le ' 
remarquer Técriteau. 

PHILIBERT aîné. 

Vous souviendrez - vous de r 



ACTE I, SCÈNE II. 5 

Philibert. Mais, si vous permettez, je vaU 
m'écrire. 

LE PORTIER. 

Oui 9 c'est le plus honnête et le plus sûr. 
J'ai bonne mémoire, maisjé pourrais ou- 
blier... .le vais vous ouvrir ma loge; vous y 
trouverez ce qu'on cherche en vain chez la 
plupart de mes collègues, du papier propre 
et de bonnes plumes. 

(11 entre tiaus la maison de Duparc avec PhiHbert 

aine 

SCÈNE II. 

SOPHIE, MARIA-NNE, PHILIBERT 

▲ INÉ. 

(Pendant la scène précédente, on a vu Marianne tirer 
les rideaux et ouvrir une fenêtre de la maidon de 
Duparc.) 

HAR I ANNE , à la f. nétre. 

Pas un seul nuage. Mon' mari qui me sou- 
tenait hier qu*il pleuvrait aujourd'hui. Ma- 
demoiselle, venez dune voir, nous auroqs 
UD tems superbe^ 

SOPHIE, à sa fenêtre. 
Tant mieux. 

MARIANNE. / 

Monsieur sera hien content. Comme c'eût 
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Ole contrariant, fi nous avions ea ma' 


UVIIH 


iiîiii», un jour oi'i il ii:i;fiit luiil de moiiile à la 


ruiiipugu<r, où t) (luniic uu iiikl pour Ij 


1 reie 


(lu villuge! 




s F B 1 E , vnjxut n><tibrrt alnr (|ni tort île l« i 






Ule- 


Ab! mon Dieul 




KiiiAnnc. 




. Et quui doDC, Wadcrooiaellc? 




SOfMIE. 




C'est [c soleil qui iil'^i Morne, (r 


Dïan( 


7«e PhiVibiTt aSiit ne regarde pas U i côtà'ilc la 


fenêtre.) Mais je ui'y jiccoulmin;. Pi'i 


■st-tc 


\m ma liuuui: uiditua qici le loune? 





J'y suis. Quel buaheur! uohs daiisorou* 
diioï lejurdiu. 

[Elle i|mlle la iaùtat) 
SOPBIB, toujotirs à b feiiÊIre. 
C'est pitcorc lui. C'est le jemic lioiH 
que, ikpuiH iin mm-., je rcnconttH part' 
Il soH de notre mabon. Que vent (Jire- 
Kh btenl U entre dans la maisoQ en fu 
1,1 n<*ilre. Esl-cc qufï ce «(.tniI lui *]ui 
Iniié cel appartcuteiil ?- f'uir le eoi 
Mxak bien une prenre... Quoi est' 
me »rg(-i|? [Philibert aine l'.-parall 
>i-tit; jt^ iroiiTiii plus iiii*rir celtr fi 
(Elk (|uttte 1* IbittK et L 



ACTE I, SCtNE III. 7 

SCÈNE III. 

PHILIBERT AINE, COMTOIS. 

PHILIBERT aîné , appelant. 

Comtois ! 

C o M T 1 9 9 entrant en scône. 

Me voilà 9 Monsieur. 

PHILIBERT aîné. 

Eh bien ! mes livres , mes gravures ? 

GO N T 1 s. 

£h!«nai8 9 Monsieur , vous vous pressez, 
TOUS me pressez ^ et tout cela pour nous 
-établir dans un quartier perdu 9 entre les 
Invalides et la nie de Babjlone. 

PHILIBERT aîné. 

Âh ! mon apii 9 jf^oi^ .chejr Comtois 9 c*cst 
le plus beau quartier de Paris pour moi. 

COMTOIS. 

Je sais. {Montrçinf la mqfson de Duparc) 
CVst là que demeure la jejunô personne qui 
depuis un mois vous tourne la tête, ^ussi 
votre déménagement a-ctié si prompt ^qu'on 
eût dit d'un homme qui craint une saisfe de 
créanciers; et 9 grâce au^cicl^ nous marchons 
tôle levée, nous ne devons rien. Mais, Mon- 
sieur, mon attachement pour vous^ et la 



s LESDEDX PHILIBERT 

conB^ncedont «hus m'honorei m' 
il mas parler li!iremenl. Si , cod 
me l'avei dit, celle ieiine Sophie 
riche, d'Hué fiimîlle estimable et 
pourquoi n'en pas faire la demanda 
FB1I.IBEKT aillé. 
Je o'ose... Parulrai-je à ms ] 
parti astex ârantageui ? 

COMTOIS. 

Allons donc; un jeune fanmioe 
instruit, bien Tiiit, ailuché au min 
alTairef étraiigùres , ayant déjù éi 
d'une missiuD djins le Levant , 
d'une eicellenie réputation , et la 
ce qui est plus nire ! Reodei-Tou 
iiioo cher maître; quelle diffùn 
is et monsieur voire frère , le m: 



:ll 



vRiiiiEiT a!n£. 
Comtois , je tous ai déjù défen 
pader de mon Irin. 

comtois. 
SIn foi, Monsieur, je lui donn 
({'■'il ><« donne lui-même dans seï a 
liNtichisc, 



ACTEÎ, SCÈNEIV! ' 9 

SCÈjNE IV 

Lbs mêmes, un traiteur. 

£B TBAITEUB. 

PoD&YV qu*il y ait ini nilméro neuf dans 
cietle rue. Le Toilà.*(// s* approche de la ri9auon 
de Philibert,) Ah l ma femme , cela tombe- 
t-il sous le sens? faire crédit à un inconnu, 
ne pas exiger de gage ! oh! elle est comp'a* 
tissante pour les teunes gens. 

C M T o is 9 au uiomeot où le traiieur va frapper à la 

porte. 

Monsieur demande quelqu*un dans cette 
maison ? . 

LE TaAiTEVA. 

Oui : M. Philibert. 

PBiiiBEfcT aîné. 
C*estmoi. 

LE TBAITEUR. 

Ah! Dieu merci, je tremblais qu'on ne 
m*^t fait un mensonge. {^ Philibert aîné.) 
Paroleu, Monsieur, puisque yous déméiia- 
giez, il me semble que \ous auriez bien fait 
dedonner h ma femme votre nouvelle adresse , 
sans me faire courir cette rue des Trois-Frè- 
res, où Ton m*a dit q^ue yous demeuriez ici.. 
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PHILIBERT aînc. 
EoGn 9 Moosieur, que me foulex-TOUS ? 

tB TlkAITBVR. 

Pardon « si je tous dérange. Gomme c*est 
aujourd'hui mon |our de recouvremens... 

COMTOIS. 

Cornaient, Totre jour de recoofremens ! 

m THAITCVE. 

Je suis un teaiteur de l'allée des Yeures , 
aux Champs-Elysées. C'est pour ce petit re- 
pas que Monsieur est venu faire hier au 
soir chez moi , et dont il à été si content. 

?i|il.iBBii7 aioé.' 

Moi, Monsieur, j*ai soupe ches tous hier 
au soir! 

LE TRAIT^UE. 

Oui 9 Monsieur , av0c ien^. dames et un de 
Tos amis. 

COMTOIS. 

Qu'est-ce que tous dites ? 

I.B T&AITEVB. 

Je dis que par malheur j'étais absent, iSais 
que je suis rentré un moment apré^ le dé- 
part de Monsieur et de sa compagnie, et que 

ma femme m'a raconté tout ce qui j'élait 
plissé. 



ACtEt, SCÈ1»EIV. ti 

Allei» allés, Paroi , mon maitro ne saupe 
V pas chez les traiteurs. v 

LE T EAITEtll. 

Plaît-il? 

COMTOIS. 

Il D*apas deconnaissancfes parmi les clames 
' qui Tont souper à i*allée des Veuves. 

LE TEAITEVÀ. 

fifa ! parMeu 9 Toici Totre carte. 

COMTOIS. - 

Vous rêvez... 

LB TEAITEUE. 

El votre adresse de la rue des Trols-Frè- 
res , èdrite au bas de votre baalD. 

PflltlBEET aine, prenant le biUet que hii pié- 

senle le tndtenr. 

ttoB adresse ! 

LE T«A1TB1IE. 

ï*(îetHabi-vou^ votre écriture? 

pfiitiBEET ataé. 

Ail! tnofi Dieul cVïSt dé la main de tuon 
frère. 

Qo^rois.- 

li&> encore un de ses tours. 

hn TEAITSVE. 
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COMTOIS. 

Eh bien , mon cher ami i tâche 
Yer celui qui a écrit cette adress 
pas mon maître. 

LE TBAITEVB. 

Lu 9 encore un repas de perdu. 

COMTOIS. 

Sachez qu*il y a deux Philibert; 
qu*on appelle Thomme de méri 
frère , connu sous le nom de mai 

rHiLiBBAT aîné 
Tais-toi donc. 

COMTOIS. 

Laissez donc. Monsieur; il fa 
la vérité. Je ne m*étunne pas qti 
Monsieur ait été souper avec de 
dames. Dieu sait quelles dames 
tonne pas qu*ii ait donné noire 
j'espère que Monsieur se lasser 
créanciers ^ et qu'il va comgie 

I^ETBAITEUB. 

PermcUez; que Monsieur 
les dettes de son frère, il fera 
après avoir acquitté le petf 
C'est une bagatelle. Encon 
sieur. Vousélfcs trop juste, 
D'ailleurs , je ne connais 
c'est l'adresse de Mansieur. 



ACTE I, SCÈNE IV. i3 

ma femme ; Monsieur se nomme Philibert. 
C'est donc Monsieur que fattaque , eu lui 
laissant , bien entendu , son recours contre 
son frère. 

COMTOIS. 

Nous ne tous craignons pas , et nous ne 
TOUS paierons pas. 

LE TEAITEUB. 

C'est ce qu'il faudra voir. 
PHiLiBEBT aîné. 

a 

• Allons , pour mon entrée dans mon noû- 
:Yeau logement ^ du bruit 9 un scandale. Finis-* 
sons. C'est cinquante-trois francs qui vous 
sont dus. 

COMTOIS. 

Eh quoi l TOUS voudriez encore ?. .. 

PHILIBERT aîné. 
Paix. En voilà cînquante^cinq. 

COMTOIS. 

C'est bien dur. Payer un souper qu^on n'a 
pas mangé! 

LE TBAITEUB. 

Monsieur laiisse. sans doute le reste pour les 
garçons? î» 



PHILIBERT aine. 



Soit. 

COMTOIS. 

Et les garçons encore ! 

F.'Coifltfcl^ea prose. l4> ' 



i4 ,t;ES d;eus Philibert. 

LE IKàITEDR. 

Mille pardon». Monsieur, de ma <riT.icilè; 
mais il j n Innl ài: {lertcs dans notre étni. 
Nous sommea des jcuues gcus qui coinmcn- 

fODS. 

COMTOIS. 

Il suint; TOUS Sles payé. 

LE THilTEOR. 

C'est yrai; mais conTenei que ma rcmme 
n'en a pns moins fait une solllse, parce rjuc 
n'ayiinl pns l'Iionneurde connoître Monsieur 
votre frère, ,. Mon Dieu ! qu'on est heureux 
(le reDconlrer de teins en tems des honnfiles 
gens commeMonsieur! 



SCÈNE V. 
PHILIBERT A15É, COMTOISÏ] 



COMTOIS. 

CoTTiACF, Monsieur; donnez-TOos 4f' 
peine pour Oiire fortuue. Il n'y a pus de 
Bon pour que vous soyet jamais riche, p 
^^u'■!l mesure que vous gagnez de l'nrge 
Monsieur voire frire le dépense. 

Ne me gronde pas ; c'est mon îrht 
eu dos malheurs, el c'nùt élé blya^m' 



f 
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eer dans «e quartier que de passer pour dq 
pus pajer om» dettes ! 

COMTOIS. 

Je conçois : foiblesse pour lui , considéra* 
tion pour fous-mêine. Ah ! Monsieur , ? ous 
êtes trop bon « et monsieur irotre frère en 
abuse. Lui malheureux ! je ne rois pas cela. 
Il ne sait que rîre , boire et se dlyertir. Dès 
qu*il a un peu d'argent , il brûle le pa?é de 
Pari» en cabriolet élégant , recherché dans sa 
parure, donnant des fêtes , fesant des ca- 
deaux , et TOUS envoyant a vous-mfime des 
bijoux ) des livres et des bourricbes. 

PBiLiBEBT aîné. 

£h bien ! c'est bonté , c'çst reconnais- 
sance. 

rOMTOli. 

PoinI du tout , c'est vanité , c'est folle ; 
moi je l'ai toujours cru un peu timbré. Deux 
jours après 9 ne le voyons-nous pas revenir 
à pied f se plaignant des homikies et du sort, 
et le portefeuille rempli de reconnaissances 
du MofiMe-Piété ? 

pHiLiBsmT aîné* 

Comtois, yous allex trop loin. 

COMTOIS. 

Non, Monsieur; dussies-vous me chû^* 
ser, il faut que je me soulage. Apre» la mort 
de uiAdaiKH^ votre p(iére9 n'est-^ce pas lui qui 



^.^•' 
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I I n bouleversé et renilu û bas pri: 

(le commerce? £l loules lusplao 
lui uret oblrniit:.*, par votre ci 
I la vWret. au greOe ilti puUis, J. 
trihiitiotis, nu miuisltre tnêine o 
employé, cl (ju'H o penlues par sa 
un l'u J«os iiiiii* d'oxercicc! El 
sk-ur, les uliusej en sont venui 
point) que yuus n'osez plu^ avoui 
suiines qui ue le uoiinaisscnl pas. 
,,, aius lia frùre. que vous u'oseï 

;:' sulliutci- pour lui, tique VUU3 ai 

/ lui Taire une pensi<:rn qne de vous 

'■C ions bniuiller accc les gens à q 

1> rccommuiiilenui. 

Oui, il est yif ei fougueux dun 
sions. PaHoiis tie iiion aujour pou 
Ci'ois-iu qu'il soii [eins du me pn 
iiuuviinLi chez son père. Jtn'ose... 
Il val ai rriciieux d'Slru obligû de t 

CLÀIRTiLLE, diantaat Jani Ta Cl 



I 



ft on rvvif ni tniijnurs 
■s (ircmicrs unours. 



i celle voix... Je ne D 



ACTE î, SCÈNE VI. 17 

pas; c*e^t Claîrvîilc, le maitre de musique. 
Âurait'jl des écoliers dans ce quartier ? 

COMTOIS. 

Vous avez de ramitié pour M. ClairvilJe. 
Je parierais que vous n'avez pas osé lui par- 
ler de monsieur voire ïrère. 



PHILIBERT aîné. 



C'est vrai ; laisse-moi avec lui. ■ 

COMTOIS. 

Il n'y aura bientôt plus que ses créanciers 
qui sauront que vous êtes deux frères. 

(11 sort., . 

SCÈNE VL 

PHILIBERT AiïiÉ, CLAIRVILLE. 

' C LAI fi VILLE entre en cLantaot- 
Ts bien aimer, ô ma dière Zélie !.. -«' 

Ehî c'est bien vous, M. Philibert? Par 
quel hasard de si bonne heure dans ce quar- 
tier ? 

PHILIBERT aîné. 

Je loge là d'hier soir. 

CLAIRVILLE. 

Je m'en félicite ; si vous me le permettez , 
nous pourrons faire une counuissance plus- 

3. 



LBsbEtJXPHItrBES 
gendre etl lioii hrimmê , m Ml 
par M lendreMe ptnr «a pel^-d 
iiurait gâtée . «i MxtU.yeant per 
élé douée du pitii he^irei» unU 
en celle-ci un luélnnge de nslrt 
ftm et dlnnoccbie coquetterie) q 
tous ceux qui la Toleiil. Mlè <e>t fi 
rniiiBEK* aine.. 
Oui^'csl bien elle. Sans luia 
parlé, ji In recoaDilEii à w cb^fma 
Ah! mon cher Clainillcl 



Eh bien > 



rRiLmk.T itlné. ' 



ta 

lavais été frappé de ao! beauté; i 
:(i me seutii ému de» 9o{n-i qu'elle. 
I ta bonne grand'iiiere .' Snns nffc 
passai plusieurs tbia difirs- t'ullé 
jiaient astiises. Ellei se lerireiit:* 
lis. La Tieille reninie s'appuyait 
Jr la jeune fille. Quel écbah^ il 
^ords entre elles deaxi Dou* < 
jrand'mère , c'était comnK MM) 
reconnaissance. Dans cens éts t» | 
■étaii de l'affection, du dhotiemt 
[iression nngéliçiue delendretMfllit 
■e tems, jevais m'asseotr i qndfii 
JV'Ile dans Ic9 promenades qu'elle 
* IVglisc, derrière un pilier, j 



II V a nn mais qne ,-poQr la pn 
tax Tuileries^ j'iii tu nandumoiMl 
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douce et sincère piété. Au spectacle, je me 
place dans la galerie au-dessous de la loge 
qu'elle occupe; je cherche ùl saisir quelques 
mots de son entrelien avec son père ou sa 
bonne maman : je remarque, dans ceux qui 
arrivent jusqu'à moi, de l'esprit, du sens , 
âfi I4 boiité. Je n*ose me flatter dVn avoir 
été remarqué ; mais pas un jour ne s'est 
passé sans que j'eusse le bonheur de la . 
Toir. 

CLAIBV ILLE. 

C'est fort intéressant. 11 ne faut plus vous • 
demander pourquoi, depuis quelque tems, 
ou vous Toit si rarement chez M. Forlis. 

PHILIBERT aîné. 

Mademoiselle Forlis est aimable et bonne; 
je suis touché de l'amitié que son père me té- 
moigne ; mais outre que je ne suis pas assez 
fat pour croire que Ton songe à moi, c'en est , 
fait , je ne puis aimer que la fille de M. Du- 
p^rc. Mon cher Clairvilie, puis- je compter 
sur TOUS ? 

CLAi b'ville. 

Compter sur moi ! Écoutez , M. Philibert , 
Toilà TÎngt ans que je fais^ métier de donner 
des leçons de musique , oui vingt ans; cap 
J. )c commençlii immédiatement après la chute 
de mon opéra, lequel fut donné un an juste 
après que j'eus remporté le grand prix de 
composition mubicule^ 
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rnitiBEkT aîné. 
Au fnîl , de gTÛcc. 

CLAinvILLE. 

Je tah riirl bien mes nffiiircs. Outre les le- 
çoiii-pafliculiéres, j'ai Jeux cotléges et trois 
pea«!onnals de jeunes personnes. Or, i (pioi 
<luî»-|e ton succès ? ù mon talent d'Abord ; 
quand on a formé presque tons lt!S preinterf 
»u)fl* des ihèillrei lyriques de Paris ei des 
déparlemen.'... Hais c'est i la règuInrilL' de 
«te» mceurs que je dois l'amiiiù des pnren» , 
l'eflime des iuslituleurs , le respect et la 
recitinnissoncc dus élèteg. Je ne prétends yi» 
a«oir élé plus qu'un nuire à l'abri de ten- 
dres eiTCur» ; j'ai mSme eu quelques bonne» 
fortunes usseï remarquables ; mnii* jamn's 
piirmî me» èco litre». Je n'iii fuit la courqu'4 
une seule t <I"C ]'"> èjmu.'cc , et qui depuis 
quinie an» jîiit mon lionbeur. Aussi j'ni If 
jouissance de Toirqtt'on vnnle mes principr 
de monde presque auluut que mes princip 
de chont et Je mélodie. 

raiLiiEiT aîné. ' 

Je \enii ; mai«.u 



Ce n'est pa»l'iul. Bien loin décor 
me mûler d'aucune intrigue, je ( 
loi de ne recevoir aucune coo 
liiour, iiiCine quand les vaes sont \ 
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' tes 9 et je me reproche presque d*aToir en- 
tendu ia yôtre. On se plait tant à médire sur 
le compte des artistes I Ainsi, mon cher 
Monftieiir, je tous aime de tout mon cœur. 
lecrojA que mademoiselle Diiparc serait très- 
heureuse avec TOUS. Je désire Ti Tentent que 
TOUS obteniez sa m«ûn ; mais ne comptez 
pas sur moi. 

. PBii.i8E«T aîné. 

le iie>ou9 demande qu*une faTcur : c'est 
éle me présenter ù M. Du parc comme «n de 
Tos «mis qui Tondrait profiter du Toisiaaçe 
pour se 4îer aTec lui. 

CLAi«TiLi;e. 
Comment^ un de mes amis ! < 
PEiiiLiBERT aîné. 
Tous ne mentirez pas. 

GLAIRTILLE. 

C'est beaucoup d*honnnur que tous nie 
ifaitas.«^. Mais ip^urquoi m*aTez-TOus avoué 
que TOUS aimiez sa olle P Cela Ta me g^êner... 
Cependant y y réfléchirai... JËldemiûn*** 

PHiLiBEaT aîné. 
' Pourquoi pas t«ut de suite P 

«.AULTIXI^-E. 

Non. Je connais le bon M. Duparc ; il est 
pressé d*âUer à la campagne : toute Tisite 
qcii'Pétardertftt sou départ lui serait impor- 
tune. 
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■CFAkC. 

Teues, mon dier CbirrHIe , 
cnniîer A tous. Voiis conuaisseï 
1ère prompt et împatîeiiL Je mei 
dit que je inurirraig ma fille à â\ 
et parce qu'elle en a dix-fiept, A 
que; tiioÎR f je tne crois déjà en n 
trouve prtiisé d'ailleurs par i 
slance... ; le duc de Mircour 
d'être nommé minsitre , m'bon 
amitié. Il Taque ch ce-moment 
une pbce superbe , et il a eu l 
ine bire entendre qu'il la donne 
tiers à celui que je chuisiraia 
gendre. 

GtAIKTILLE. 

Cela bit une belle doL 



Qui rendra moins eilgeant si 
je coin|>taiii dotiner; mai* tous 
n'y a pa« ile lem» à perdre; rai 
lu place soit remplie, et ai je tan 
»er un sujet au duc , il en preni 
main d'un antre , et qui a peut-SI 
(îMe à marier. Or, tous savei qu 
iijùre a imaginé de donner des bu 
piignc , prétendant que plus i 
iivait trouvé de la sorte un m; 
lille. 
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* GLAIB VlLJtE. 

Ouï 9 cela se pratique ainsi dans beaucoup 
d'iiounêtes maisons. 

DVPABG. 

£t cela réussit. 

GLA1AVILLE. 

Quelquefois. 

BVPÀKC. 

Eh bien f nous venons de passer en retue 
tous les jeunes gens de notre-^onnaissance « 
et nous n'en Tiayoos pas un seul qui réunisse 
toutes les qualités... 11 j a bien notre coutûn 
I^astoureau ^ que je crgis amoureux de So-^ 
pliie. 

CLAJBYILLE. ' 

Le tendre .feseur! d'élégies 5 mon fournis- 
seur de romances, le grand joueur debostoa 
et de billard ? 

DVPABC. 

11 a quelque fortune , il est avocat, il 
plaide .peu ; mais tna belle-mère yeut une 
incilnotion réciproque , et moi-même , si je 
pouvais trouver mieux... Parbleu ! mon 
ami , vous qui donnez des leçons aux jeu- 
nes gens des meilleures familles, vous de- 
vriez bien rare chercher mon affaire parmi 
vos écoliers. 

CL AIE vit te. 

Moi! 
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BBrAac 

Oui t titiiK II ChiI ail duc un 
lir, iiitcl^ip^Dl , ïnsiruïl ; il ba 
un jeune faaoïme aimable , îcn! 
']•: Tcux tin (tendre d'une faumen 
c'ile; de la probité, des bonn 
cU va »n« dira. Tronrei-nau* 
(.lier ami : je donn^ au jeune l 
f'iriiiiie a«M;E ciinsidériihie après 
il prè«enl,une belle pUce et uoe j 
Cela n'etl pas à dédai^er? 

GL*iaTILLE. 

*fnn Traîinenl ; el quoiqu'un I 
tii'il le but à vous , au duc et ù 
!>': Mirl pas très-couimun par li 
i.'xirl , je croirai* asseï que ce 
• i^its de recevoir la conûdcnce... 
BcrAtc. 
1 reçu la confidence 



» je ne veux vous en 



Pourquoi donc cela 

CLtlBVlLLE. 
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DVPAUC. 

J^ la connais « je l'approuve et je vous en 
estime dnvantase. Mais ici songez que cV&t 
le père d^'la jeune lllle qui voiis presse. Te- 
nez , voici ma bcllc-a;ère q[iii va se joindre 
' à moi. 

SCÈINE VIII, 

lEs MÊMES, M"'' DEKYIGNY. 



■me 



M""' DER V IC NT. 

CowcEVEz-vors ma peltlt^GlIe qui n*cst 
pAS. çucoje prête? 

Il n'y a pas de mal. Cbirville ne part pas 
avec vous; il viendra de son (iôlé. Mais il 
ni^ parlait d'une aQHirebieii importante. Il a 
reçu tout ù rheure la eonfidence d'un^jeut^tet 
homme très- convenubl^î puui* la place et 
pour ma fiile^. 

c i:, A 1 R V I L L E. 

C'est-à-dire que je le crois; mais Je n*as-r 
sure rîen. 

M*"* DERVICNY. 

En vérité? Qu'est-ce que ce jeune homme ?• 
Est-il aim:»hle, de bon ton, bien faîl, riclie? 
Ah! que je serais contente! Parlez, mon 
cher Clairville ; mais parlez donc. 

3. 



'■•■■"1""'l,"'°„« V. '» f'"'""' 
s»» 11"""- 



CL A 



jl n'est V"*'' ^^,, 



.BC 



' ,, don" 

Xur«i-M>" " 
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Et VOUS nous répondez de tout ce que tous 
Tchez d'avancer sur son compté. 

CLMRYILtE. 

Un moment .. Je ne voudrais pas 

{Comme se décidant,) Eh bien ! oui. Allons , 
malgré tous mes scrupules » me voilà lancé 
dans une néfçocialion de mariage. C'est la 
première fois... Je me trompe; j'ai été pour 
qnehiiie chose dans celui de la polîle Ernes- 
tine Derconr, qiirj )laide aujourd'hui en sé- 
paration; njaiMp^.j*espère qu'il n'en' sera 
pas de mêmp. Cependant , comme je ne me 
soucie pas d'avoir toute la responsabilité...: 
Vous connaissez M. de Préval, M. Dcrlangc? 
Inlerrogez-les , inlerrogei M. Forli» lui-*-^ 
même.' 

D c P A R c. 
Justement, je vais dans le quartier de 
Forlis. En m'y prenant avec finesse , je sau- 
i*aî si en effet il songeait h lui donner sa 
fille. Et ma foi^ si son «témoignage et celni^ 
des autres s'accordent avec Ie'vôtre4'j'aime 
à mener les affaires brusquement; c'est le fils 
d'un ancien ami. Je donne un gran<l bti\ ce 
soir à la campagne, no{is manquons de dan-» 
seurs. Pourquoi n'invilerais-je pas ce jeune 
Philibert? 

M"** DER VIGNY. 

M. Cîairville pourrait se charger de l'a- 
mener. 
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Int|iostible : mes courses ne me permet- 
tront |m» (le inc mettre en route avant quatre 
heures* 

!!•• DtàTIGHT. 

Pourquoi ne viendrait-îl pus arec M. Pas- 
toui*f(Hir It m*â fait dire qu'il avait une place 
à donner dans son cabriolet. 

OLAIRVILLE. 

Vous lo ferioi voyager avec un rival ? 

Ohl un Hval. Je tous assure que M. Pas- 
loureau me paraît encore bien moins ce qu'il 
nouiikotf depuis que tous m*avei parlé de 
cot aimable )ouno homme. 

Contenon» de nos faits. {A M""^ Dervigny.) 
Vous allci partir avec ma fille et Marianne 
danala onlèche; moi je prends le cabriolet» 

1«^ valu chf t Forlis » je m'informe du feuiie 
lommt». Si les réponses sont favorables « ie 
lui iori» de chei Forlis même un petit billet 
d'in\ii«iiun que Joseph vient lui apporter 
M % tandis que je termine mes autres af- 
faire»* Le jeune honmie pari avec le couhoj 
PA«lourt'au« ri l'ami Clairvile vient nous 
joindre le plus lOl qu'il pourra. 

Ce^t entendu. 



ACTE I, SOtNE iX. ' ^ 
Chut 4 Voici ma G^te. 

Il«« DERV16NT. 

^ Il ne faut rien dire de? ant elle. 

SCÈNE IX. 

LES PABCÉDENS) SOPHTE , MARIANNE» 

JOSEPH. 

M"" DE1TI6NT. 

ALLONS donc, mon enfant; comment te 
trouves- lu en retard , toi qvtl ordinairement 
es si prompte ? Nous n'avons pas de tems à 
perdre. Nous aurons du monde, beaucoup 
de monde ; des personnes qui viennent pour 
là première fois chez mon gendre. 

D v.paujCj à M*"« DervîçDy. 

Tais^-vou5 d^ac. 

■"* DEBTiGffT, àDupave. 

YouB avez raison. {Haut.) Ohj tout cela se 
réduira peut-être à un convive de plus : uu 
jeune homme , un ami de M. Ckiirtille. 

BVPABC, à M™* Di'rvigoy . ' 
Encore ? 

SOPHIE. 

Un ami de M. Clairville ! 
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• * I» U 1 1 I » K n t «îur • lAVUAil la cavlc. 

rH\0M{;o, M. VortW , il ^^i .^^|^.^ ^.^ 
^ * ^ rt n\ . i'rn\ino jr \V?|u*M'e, ces hra^ 

• • , ..\hM»m\I x»»hr olo|îr, vous nUo7. ^,^.^^,*^. 

• »i»\h.\\l«»n \\v \v\\\v anjoui^riiui me 
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P II 1 LI BEET aillé. 

Aujourii'liuil chez sou père! avec elle ! 

CLAIBVILLE. 

AlleinJez donc: un do ses cousins ,:c.i- 
dra vous prendre, et vous einiuenera dan^ 
i^on cabriolet. 

puiLiBEBT aine. 

J*en mourrai de joie. 

CLAIBVILLE. 

Une bonne idée. C'est aujourd'hui la felc 
du village. 11 donne un bul : en attendant 
rinvitation et le cousin, faites des couplets, 
uric romance, une ronde. Si j'ai le lems, j'y 
adapterai un air de ma composition. A pré- 
sent que j'ai commencé, je me lais un point 
d*honneur d'achever. Je vais brusquer toutes 
mes affaires pour être plus tôt avec vous. 
M'oubliez pas des couplets. De l'esprit , du 
sentiment , quelques traits de çéuie , voilà 
tQut ce qu'il £uU. 

(Il sort en fredonnant.) 

pniLiBEBT aîné, seul. 

Qi»cl ami précieux que ce bon Clairvillc l 
Quel honnête homme qu« ce M. Duparc ! 
Voyons si, en me promenant , je pourrai 
trouver quelques idées. 

(il tire des tablettes de sa poche.) 
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SCÈNE XL 

PHILIBERT aîné, PHILIBERT cadet. 

PHILIBEBI cadet. 

Afl! te Toilà donc 9 mon frère. 

PHILIBEET aîné, brusqueincnt. 

C'est toi, mon frère; que me vc\ix-tu ? 
PHILIBERT cadet. 

Comme tu me traites dnremci1t!Ce que 
je te veux! Je viens te faire une* querelle 

PHILIBERT aîné. 
A moi! 

PHILIBERT cadet. 

Un sage, un philosophe, déménager sans 
.avertir personne ! C'est bon pour nous au- 
tres, aimables vauriens. Qu'en résulte-l-if? 
Hier &oir, je donne un souper délicat, trop 
délicat, puisque, lorsqu'il s'agit de payer > 
je me trouve dénué de fonds. J'étais un peu 
gai, et, ma foi, j'ai trouvé plaisant de pren* 
dre ton nom et ta qualité. Ce matin, par 
procédé, je veux te prévenir, et il mb'^faut 
courir jusqu'aux boulevarts des Invalides 
your le trouver. Heureusement j'uiune af- 
faire qui m'amène dans ce quartier: oui , je 
viens chercher un homme '^ ^^* »ï^on an\i 
Saiomou a dû me reconnuuu^*^'* ^lais voiii 
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à quoi tu m'exposes, ù quoi tu t*exposes 
toi-inôiue , si le truiteur va le chercher ù ton 
aucieu domicile. 

PHiciBEAT aîné. 

Ou s'y est prcspnlé. 

pniLiBBftT cadet. 

Voîs-lu ? ' 

PHILIBERT aîné. 

Ou est venu me relancer jusqu'ici 

puiLiBEBT cadet. 

Déjà? 

PHILIBERT aîné. 

Et j'ai payé. 

PUiLiBERT cadet. 
' Tu as payé ! tu as bien fait. J*en suis en- 
chanté pour ces bonnes gens; car, suivant 
toute apparence, je lei aurais tait attendre. 
Tu as payé , mon frère ! voiiA un trait ! j'en 
pleure d'attendrissement et de reconnaissance. 
Mais je suis accoutumé ù tes belles actions. 

PBiLiBEET aîné. 

N'as-tu pas de honte de mener ainsi une 
vie d'aventurier? Sans reproche , nedevrais- 
je pas être las de venir à ton secours ? Tu 
li'as pu rester même au ministère auquel je 
suis attaché. Tu croîs te justifier, en disant 
que tu as une mauvaise tête et un bon cœur. 
Ûelie excuse! c*est celle de tous les gens 

• K 
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qui s>c condiiisciU mal. J*ui une maii valsa 
tcto, donc j'ai un bon cœnr. Très-mau- 
vaise conséquence. Oui, tu es bon; je le 
sais, moi4 •"•'^'8 ceux qui ne te connaissent 
que par les folies ne sont- ils pas en droit 
d'en douter? Que leur importe, dVilIcurs , 
que les fautes viennent do méchanceté ou 
d'élourderie? Mais qu'est-ce que je fais? Ce 
que je te dis là, je le l'ai dit cent fois; je de- 
vrais être bien guéri de la manie de le prê- 
cher : je me tais. 

eHiLiDERT cadet. 

Non, parle, conlînuc, mon eher frérc ; 
tu as raison. Je ne suis ton cadet que d'un 
an, et je parais plus vieux que toi; et com 
bien je me trouve en arrière de la répuia 
tion et de ta fortune ! Cela me lait honte 
Combien de fois ne m'est-il pas arrivé , e , 
me faisant annoncer quelque part, d'euteii 
dre qu'on se disait : IVl. Philibert ! est-i-,,/, 
l'homme de mérile? Non, c'est son ùhvv- , 
Tu conviendras que c'est fort désagréublo* 
Mais lu ne m'écoutes pas. 

Pin LiDERT aîné. 

Parle , parle toujours , je l'entends de 

reste. 

(Philibert aîné se promène , Vassicd sur un banc de- 
vant sa porte , cait sur ses lablclles.) 

PHILIBERT cadet. 

Ycux-lu que je te dise? tout le mal vieui 
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du ce que j'ai été grillé pat* ma mère , tundii 
que mon père te lésait élever admirable- 
nient dans un collège de Pari:». Après tout y 
ces emplois que lu m'avais obtenus^ je ne 
les ai plus : est-ce un si grand malheur ? J^ 
ne veux plus de place. lime faut une cxis-^ 
tence libre, active, indépendante. Je veux 
faire des affaires. Oui, mon ami, des afTaircsî 
de courtage et de commission, > mais ei^ 
grand, d*mie manière vaste et avantageuse? 
c\ nxM concitoyens. J*ai déjà commencé. 
L'homme que je viens cherclier dans cctlc» 
l'ue précisément peut nrélro très-uîHe ; eH 
tiens, chez ce traiteur, hier... c'était un 
petit couper de spéculation. Nous avions ht 
maîtresse du commis d'un gros négociât! t. •' 
Cela nous a coulé cher, parce queccsfem-i' 
mes aimables... c'est goiirm.and et fort exi- 
geant en fait de bonne chère. Mais j'ai jet;'. 
hWcs fondemens d'une affaire... Tu verras, 
tu verra5. Je ^ferai fortune, je serai riche ,v 
très-riche, et alors... ah Qicu ! il me serai 
si donx de reconnaître ce que tu as fait poui 
moi! Je le dois tant! je te dois tou( 
Eprouve quelque malheur seulement; j'en; 
tends que tu ne t'adresses pas à d'autre qu'* 
moi, 

PH I LIBE.1T aîné. 

Je le remercie de ta protection , et je iu\ 
manquerai pas de la réclamer tu lems et 
lieu. i£n attendant , compte toujours sui* 
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IIII3» Rcrvicv» ; niai:»» je fcii prie > u*cn ezice 
|ia# |)lui i|ue je ii*eii peux rendre. 

faiiiiERT cadet. 

Fltloiio! Pour aYancer ma conTersioD» 
ViMix«lti iiio donnoiM\ diiier aujourd'hui? tu 
iiMt fit nu du la morale , je te coulerai mes 

ruiLiBBRT aîuê, 
Ju lia peux pi)M. 

ruiti»i:aT cudet. 

Ali I tant pu. llouruux frère! tu es iuTÎtc 
daiiM <|uuli|iiu bonne maison , peut-être 
i.t|iii« Ion mlnlitru. Mais quel secret as-tu doue 
piiiii' plaint uliiftl i\ tout le monde , pour te 
iiivllrM mir^Ufolmiiip nu ton et au goût de 
iilmiuiM 1^ Mol • quiuid ju me trouve uieu des 
Hunn hiumAii et du mumrs régulières, si je 
vMiin priHidru leurs manières, je suis gêné; 
M |ii vi'iu m'ÙKuyur, )e suns que je vais trop 
liilli. . 

» NI fc I B M a T utnu , «vcc vivadié. 

Klil du grAon, laUno-moi... MaU je ne 
«iMU pH« IMM iiiMllru m oolère aujourd'hui, 
•ht nti vitiu MMiHurqirau bonheur qui lu'ar- 

i^mimukiit oadct. 

Viitl^ Il runlvi* un lM>nhour?Quc tu le 
inaillt>a liiiiul (MiiU ounio-moi doue... 
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PHILIBERT âînc. 

Allons, tu ne veux pas voir que je suis 
occupé. C'est moi qui te cède Ix place. Je 
rentre chez moi. (A part») Aussi-bien, il 
faut que je change d'habit... pour un bal... 
Ma toilette m'a toujours fort peu occupé ; 
mais dois-je rien négliger pour ^ tâcher de 
plaire ?... J'aurai encore le tems... 

(Il rentre chez lui en relisant ce qu^il a écrit sur ses 
tablettes pendant la scène.) 

PHiLiBBET cadet, seul. 

Eh bien ! c*est honnête : il ne m'offre pas 
seulement de me montrer son nouvel appar- 
tement. Je voudrais pourtant bien savoir s'il 
y a une chambre pour moi « parce que f s'il 
in'arrivait de ne savoir où aller coucher.. .Ma 
foi , un frère peut entrer sans façon chez son 
frère, et en sortant de chez la personne ^uë 
je vais voir... J'ai là son nom. (// tire un 
papier de sa poche.) M. Duparc 9 ancien no« 
taire. Tiens ! moQ ami Salomou a oublié 
le numéro... Mais je peux m'informcr... 
BloD Dieu ! que je suis content que mon 
brave frère soit en train d'être heureux ! 
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SCÈNE XII. 

PHILIBERT CAPET, JOSEPH. 

JOSEPH, un billet h la inaia. 
Comme les maîtres vous iont courir 1 

p II 1 L 1 IV E R T cadet.' 
Ah ! mon ami, êtes- vous Je ce quartier ? 

JOSEPH. 

Oui, Alonsieur. 

PHILIBERT cadet. 

Pourriez-vousm'înilîquer la demeure d'uQ 
M. Duparc, ancien notaire? 

JOSEPH. 

Vraiment ! c'est mon maître. 
PHILIBERT cadet. 
Ahl c'est votre maître. 

JO&EPH. 

Oui , Monsieur. 

PHILIBERT cadet. 
Eh bi^n ! conduisez-moi , annoncez-moi» 

JOSE PII. 

li ny est pus. 1\ va parlir pour la cam- 
pagno,ttil ia„t ^^^,,, y,^i\\^, ^^ reioii.drc 
bien vile u W^yU^ j^ taubuuig Suint-An- 



ACTEI, SCENE XII. 47 

toinc. Le nom de Monsieur, afin que je lui 
dise?... 

pn I LiDEnT cadet, 
rhilihcrt. 

JOSEPH. 

Pliilrljcrl! Vous seriez M. Philihcrl ? Eh 
hicn ! Monsieur , c'est à vous que j'ai af- 
fiiire. Voili'i u« l»illet que Monsieur m*a 
chargé de vous remellrc. 

PHILIBERT cadet. 
Un hillel ! pour moi ! 
JOSEPH, rjmcUant le hlllet à Pliilibcrt cadet. 
Eh ! oui , pour vous. Le voilà. 

p H I L I B E B T cadet 9 prenant le billet. 

Pour moi ! Je vois ce que c'est. Mon ami 
Salonion lui aura si bien. parlé de moi... et 
sachant qu'aiî^ijurd'huî môme je devais me 
présenter chez Juî... Le billet est tout ou- 
vert, sans adresse. 

JOSEPH. 

Blonsieur était si pressé. Lisez. 

puiLiBERT cadet. 

Lisons. {JI lit, ) v M. Duparc prie M. Phl- 
» lihcrlde lui faire l'honneur do venir dîner 
» aujourd'hui a sa maison de campagne. » 
C'est fort honnête. 

JOSEPH. 

De plus, Monsieur m'a chargé de vous 
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SCÈNE XII. 

IMllLlUUaT CADET, JOSEPH. 

J o âEP U , un billet à la "»»*•"*• 
CuMMK liî» uiaUrcà vous foiU courir 1 

p II i L i a E R T cailct. 
Ah ! mou ami, Clc*-vous de ce quailier ? 

lOSEPU. 

Oui , Mouslouw 

VUIL15EET cailet. 

IN»uri*io«-vouHm'uuli(\uer\a demeure d'ua 
M. l)u|miT. , uueicu uoiaire? 

JOSE PU. 

Vriilluoul l u*o>l uiou maitro. 
i»uiMuuET cadet. 
Mil o*i>i*l y\\Xvi\ maîiro. 

JOAKPIl. 

t>u\ I Mtuulour. 

iMiu. iiiRnT eadcU 
V\\ UitMi \ voudulsr«-u\ot , anuoncez-moî* 

Jv»î<K ou. 

\\ w .V »^>»l \>«*'^. \\ va \»arru' pour la cam- 
iVi\^\uo » \\ \\ {i\\\\ t^\ir \*a\\lo. le re\oiiidiM 
\v^\U >Uo »\ Vvuli'U du l\\ulH>uig SaiuI-Au 



ACTE I, SCÈNE XIV.' c|ç, 

SCÈNE XIV. 

PHILIBERT CADET, PASTOUREAU. 

PASTOVaEAU. 

MoNSiEVR y |e serai ravi de (aire la route 
arec tous. 

' PBiLiBEBT cadet. 

Monsieur^ je serai trop heureux si ma 
société peut tous être agréable. 

PASTOUREAU. 

Dans le premier moment 9 j*ai trouvé 
le cousin Duparc un peu indiscret de me 
donner pour compagnon de voyage un 
homme que je n'ai pas l'honneur de con* 
naître ; mais la manière dont tous tous pré- . 
sentes... Et puis^ii était i*ami de monsieur 
TOtrc père. 

PHILIBERT cadet. 

Ah! mon père était son ami. ^ c'est pos-* 
siblc. Je me souviens qu'étant tout pciit, 
j'ai TU chez ma mère urt notaire de Paris... 
{A part.) Le cousin Pastoureau a une pe- 
tite Toix douce qui préTient en sa faveur. 

PASTOUBEAV. 

Monsieur est-il déjà vena^chez mon cou- 
sid Duparc? 

F. Comédies ea prose. • 14. .;, 
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PHI LIBER T cadet. 
Jama'H. 

PASTOVREAF. 

Charmante maison , point de gêne ; on y 
est comme chez soi. 

rniLiBERT cadet. 

C'est ce qu'il me faut. 

PASTO V RE At. 

Bosquets romantiques , bonne table , un 
billard. Jouez-vous au billard ? 

PHILIBERT cadet. 

■ - 

Un peu. , 

PASTOUREAF. 

Nous verrons votre force. Je suis un él«ve 
du garçon du café Turc. Ma petite cousine 
Sophie Duparc est une personne fort inté-* 
ressaute. Je l'ai vue naître ; j'étais bien jeune. 
Elle promet d'avoir beaucoup de sensibilité. 
Mab nous causerons aussi bien dans le ca- 
briolet que dans la rue. Eh! Jacques, ôte la 
couve ture d cheval 

(Il sort.) 

PHILIBERT cadet. 

J'aime la campagne, moi ; on y joue des 
proverbes, descharades, on j fait des niched. 
Comme je vais me divcrîir chez mon ami 
Duparc , que je ne courrais pas ! 



V ACTE 1, SCÈNE XV. 5i 

P A S T V B E A 9 . reparaissant au fond . 

Venei-?ou3 , Monsieur ? 

PHILIBERT cadet. 

Me Toilù y Monsieur. 

( Il sort avec Pastoureali , au moment où Comtois 
cnlre. ) 

SCÈNE XV. 

COMTOIS, ET ENSUITE PHILIBERT aiwb. 

COMTOIS. 

Je ne conçois pas mon maître. Il est (l*une 
impatience ! 

PHILIBBBT aîné y entrant en scène et achevant de 

•. s^kabilkr. . , ^. 

Comtois ! 

COMTOIS. 

Monsieur ! 

PHILIBERT aîné. 

Il n'est venu personne me demander ? 

ICOMTOIS. 

Personne , Monsieur. 

PHILIBERT aîné. 

Ce message farde bien. Oh! Ton va ve- 
nir,. et. me voilà prêt. Tout en m Iiabillaut , 
j'ai lait trois couplets ; et pour peu que eu 
monsieur avec qui je voyagerai ue suit pasK 




i 



ACTE I, SCÈNE XVI. 53 

homme. Ce mntin , vous venez trop tôt * 
mainteuaut , vous venez trop tard. 

PHiLiBBBT aîné. 
Comment! 

LE POHTIEII. 

Il sont tous partis pour la campagne. 

PHII.IBEAT aine* 
Tous? 

LE POaXlEB. 

Tous. 

PBiLiBEiiTaîné. 

£t le cousin de M. Duparc? 

LB POBTIER, 

Quel cousin ? Ah ! M. Pastoureau ? il serr» 
parti de son côté. 

PHILIBERT aîné. 

Que faire? quel parti prendre? Mon ami , 
savez-vous où est la maison de campagne dt* 
M. Duparc? 

LE PORTIER. 

Parbleu ! c'est à un joli petit village entre 
Stunt'Maur, Vincennes et Saint-Mandé. 

PHiLiBi^BT aîné. 

Mais le nom de ce joli petit Village? 

LE PORTilER. 

Son nom? 

PHILIBERT aillé 

Oui. Le savez-vous ? 



■'"UfititilT 

■Ifc.' itiiTO aiuj^ ^j 
t»"f. Uon$hur. 



c'est »i)ire „ 
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homme. Ce matin , vous venez trop tôt r 
maînteuaut , vous veuei trop tard. 

PHiLiBBBT aîné. 
Comment ! 

LE POHTIEII. 

11 sont tous partis pour la campagne. 

PHII.IBEAT aine. 
Tous? 

LE POaXlEB. 

Tous. 

PBiLiBEiiTaîné. 

£t le cousin de M. Du parc? 

LB POBTIEIU 

Quel cousin ? Ah ! M. Pastoureau ? il serj» 
parti de son côté. 

PHILIBERT aîné. 

Que faire? quel parti prendre? Mon ami , 
savez-vous où esi lu maison de campagne de 
M. Duparc? 

LE PORTIER. 

Parbleu ! c'est ù un joli petit village entre 
Stunt-Maur, Vincennes et Saint-Mandé. 

pHiLiBi^BT aîné. 

Mais le nom de ce joli petit Village? 

LE PORTilER. 

Son nom ? 

PHILIBERT aipé 

Oui. Le savcz-vous ? 

5. 
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LE POBTiEa. 

Parbleu ! c'est... attendez donc. Je Ta 

Ils me l*ont dit ; mais le premier cocher ' 

des petites voilures vous indiquera l 

tôt... l'jilre Viuceunes , Nogeut, Saint-M 

Neuilly-sur-iVJarne et Saiut-Mandé. M 

moiselle Marianne dit aue le pays est c 

uiant. 

(IlrenUe 

PD iLiBERT aine. 

iVTc voilà bien avancé. Me présenten 
même, seul, sans avoir reçu d'invitalioi 
et conunent trouver?... N'importe , je c 
chcrni. Si je pouvais rejoinde ClairvllFc ! 
où est-il à présent ? ( ^ Comtois, ) Eh b 
tu restes là couimu un terme à me regai 
Va me chercher une voilure. Non, j'y 
moi-même. 

COMTOIS. 

Vous suivrai-je. Monsieur? ^ 

PHILIBERT aine. 

Oui , sans doute ; n'aurai-jc pas besoi 
loi pour m'iniormer , pour chercher $ fji 
je serai k'i.... et quandy serai-je?... Enlrc 
cennes, Saint-Maur etfSaiut-Mandé..^J 
sais pas où je vais. Mais c'est égal, JQ } 

COMTOIS. 

Oui, parlons. Mon pauvre maîiro ' 

FIN DU PREMIER ACTE. 



I 

ACTE SECOND, 

La scène est à la maison Je cain(Kigne de Dupart 
Le tliéulrc représente un salon donnant sur un janliu. 



SCÈNE I. 

SOPHIE, MARIANNE 

MARIANNE. 

,- Pab ma foi. Mademoiselle , c'est un coup 
d'œil chariiKirtt que celui d'une fête de vil- 
lage. Eh! mais, qu'avez-vous donc? Je vous 
ai observée pendant la roule ; vous éliei rê-i 
veuse, distraite. 

sopniE. 

Puisque tu le piques de si bien observe, 
ma chère Marianne, n'as-lu 'pas rcmarqn 
romme ma bonne maman affectait do noi. 
dire qu'elle n*avalt pas de secret , et que y\ 
nVlais pour rien daiis rèntretien qu'elle a eu 
avec mon père avant notre départ ? 

UAAIANMF 

C*est vrai, 

SOPUIE. 

J'en ai conclu, qu'ils n'uvîMent dç seçrei 
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que pour moi , et qnc c'est de moi qu*ils 
s'occupent. 

MÀBIAKjrB. 

Et de quelle affaire croyez-¥OUS qu*ii soif 
question ? 

SOPHIE. 

De quelle aflnirc peut-il être question pour 
une jeune fille ? 

MARIANNE. 

D'un mariage ? d'un mariage pour vous ! 
Ah! Mademoiselle ; une noce! quel plaisir! 

SOPHIE. 

Hélas ! sais-je*quel est l'homme qu'ils me 
destinent? Quelquefois j'ai eu peur que ce 
ne fût mon cousin Pastoureau. 

MARIANNE > effrayéc- 
Ah ! mon Dieu ! 

SOPHIE. 

• 

Je suis un peu rassurée de ce côté. Mais 
que voulait dire ma bonne maman , en nous 
répétant que nous aurions probablement au- 
jourd'hui un convive de plus ? 

MARIANNE. 

C'est peiit-êlrc le futur. 

SOPHIE. 

Le futur! Ah! ma bonne MaHî^nnc, si lu 
savais!... c'est que j'ai mes st'creU uussi... Je 



ACTE II, SCÈNE I. . 5; 

ne les ai révélés k personne. .. Depuis un aioi#« 
un jeune homme... 

Un jeune homme?... 

SOPHIE. 

Je ne sais comment il s'y prend , maïs 
nous ne pouvons aller nulle part qu'il ne 
s'j trouve en même lems que nous. Le pre- 
mier jour que je le vis... Je m'en souviens y U 
avait Tair en extase en nous regardant. Plus 
d'une ibis, il m'a semblé. qu'au spectacle il 
prêtait l'oreille avec soin à,notre conversa- 
tion ;^et... te Tavouerai-je ? jalouse inyolon- 
tairement de m'en faire estimer^ sachant que 
j'étais observée» que j'étais écoutée par ce 
' jeune^homme^.je mettais ^encore plus de ré- 
serve et de 8ci*upule dans mes actipns , dans 
mes paroles. S'est-il aperçu que, de mon 
côté, je cherchais à l'entendre causer avec 
ses voisins P Je ne sais, mais plus d'une fois 
aussi ses discours m'ont touchée , attendrie ; 
et j'en étais si préoccupée , que je me trou-* 
vais fort embarrassée le soir, quand ma bonne 
maman me demandait mon opinion sur la 
T^ièce et sur les acteurs. 



MARIANITE. 



Voih\ un petit commerce bien innocent , 
bien méritoire ; il ne sert qu'à vous rendre 
meilleurs tous les deux. On n'accusera pas 
votre jeune homme d'être trop entreprenant. 
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Drpnfs un inois^ se borner ù vous suivre da 
les promena Jet) « ^m spectacle ! 

80FHIB. 

Oh I sans doute ; mais... 

MAAIAimE. 

Quoi? mais... 

SOPHIE. 

Ce matin , il est venu rendre une visite 
mon père. 

MAEIÂVNE. 

Ah ! ah ! 

SOPHIE. 

Et quand je pense à l'air de mystère t 
mon père et de ma bonne maman... 

. MARIANNE. 

Est-ce que vous croiriez que le nouvea 
Convive qu'on attend 9 c'est ?... 

SOPHIE. 

Qui? 

MAHI ANNE. 

Votre jeune homme. 

SOPHIE. 

Toi-m&me, qu'en penses-tu? 

MARIANNE. 

(Vvst possible. 

.SOPHIE. 

fciUMuie-toi donc que je sois iociuitul 



ACTE II, SCÈNE II. Sg 

MAUIANNE. 

Seriez- VOUS fâchée qnc ce fût lui ? 

SOPHIE. 

I II doit m'ôlre et il m'est hien indifférent. 

Je crains seulement de rougir en le voyan*. 
; Te t'en prie, si tue.» là quand il paraîtra, 

tSchc qu'il ne s'aperçoive pas de mon trouble. 

j MAHIATÎNE. * 

Fie^.-vous à moi. El puis , ce n'est peut-être 
! pas lui. Cluit I.Monsieur votre père avec votre 

! bonne maman. A votre ouvrage, moi au mien, 

et tâchons de deviner ce qu'ils veulent nous 

cacher. 

( Sophie brode à im métier de tapisserie , ri Ma- 
! rianne , d'Ella autre cjté , s'occ jpe d^un ouvrage à 

i J'aiguille.) 

1. SCÈNE II. 
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LES PBÉCÉDENS, DUPARC, M^ DER- 

VIGNY. 



DU P ABC. 

Vous me voyez ravi , enthousiasmé. S'il 
faut en croire tous ceux que j*ai interrogés, 
je ne saurais mieux choisir 

M™' DEnVI GICT. 

Prenons gîirde que Sophie ne nous en- 
tende. 



LES DEUX PHILIREr.T 



SCÈISE III. 

LES PliliCiDENS, JOSEPH. 

VoiL* M, Prisloiironu (|iii desctinl i)e co-- 
iiirc; il nst nvecce monsieur à qui j'uiiiorlc 
hiniôt votri; liillel d'invilallon. 



Spiriiucl, sensible, galniil. 
s o p D r B. 

Nous niions le voir. 



Allons, mil clièro petite, ne iremlilc pa^, ' 
ne rouf^ig pns; lu l'^chiirmiinlc, l'i lu viis lui 
liiiii'nQr lii télé. 

{Oli: lui ibiiiic iiD tiaiser suc le froot.) 

iiiiiisll ril aux oclals. 



/^ 
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DCPARC. 

£h bien ! tant mieux s*il est gui. 

*"• m""" DEnVICNY. 

C*est une qualité de plus. 

SCÈJNE IV. 

LES PRÉCÉDENS, PASTOU^tBAU, 

PHILIBERT CADET. 

PHILIBERT cadet , entrant en scène et se frottant 

la jambe.] 

Morbleu ! voilà un fier butor. 

DUPARC. 

Qu'est-ce donc? qu'avez-vous , mon cher 
Monsieur? 

PHILIBERT cadet, toujours en se frollant h 

jambe . 

Ce n'est rien J'ai bien rhonneur..... 

M*"® DER VIGNY. 

Vous Yous clés fait mal ? 

PHILIBERT cadet. 

Au contraire,.... Enchanté Aïe! 

SOPHIE, à MarianDe. 
Ah ! ma chère, ce n'est pas lui. 

MARIANNE; stupéfahe. 
: Ce n'est pas lui l 
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FASTOVAEAC 9 entrant en scène. 

Y pensex-Tous , Monsieur? en descendant 
àt Toiture y vous mêler à la walse des villa- 
geois ! 

PBitiBEAT cadet. 

C'était une gaîtu... cela in*a bien réussi !... 
Ce gros paysan qui, en pirouettant, me 
lance un coup de pied , mais je n'y pense 
plus. CVfsl ik M. Duparc que j'ai l'honneur 
de parler? -Combien je suis sensible à l'a»- 
luableiQYitation!... 

DUf ARC. 

C'est moî , Monsieur , qui vous remercie 
d'avoir bien voulu l'accepter. 

PHILIBERT cadet. 

Comment donc^ Monsieur? je n'avais 
garde de refuser. 

DtPARC. 

Vous arrivez bien tard , mon cousin. 
PHILIBERT cadet. 

Oh ! c'est ma faute ; j'ai promis à M. Pas- 
toureau que je le justifierais. 

PASTOUREAU. 

D'abord , monsieur n'a pas voulu que 
nous prissions par le faubourg Saiut-Antoluc. 

PHILIBERT cadet. 
C'est vrai; ce faubourg est si lonpr^si 



TACTE II, SCÈNE IV. 65 

Irîste ! ( A part.) Ce maraud de tapissier, ' 
près les Enfans-Troiivési qui prétend que 
je lui dois de Targent ! 

PASTO0BEA.IJ. 

Pcis, îl veut nondaire; et entraîné par la 
élialeur de la conterdation» je nu m'aper- 
çois pas qu'il nous égare an milieti du holi 
de Yincennes. 

PHILIBERT cadet 9 eri riant. 

C'est vrai ; mais n'est-ce pas que je mène 
bien ? J'ai eu aussi un cabriolet , moi qui 
vous parle. [En saluant madame Dervlgny^. ) 
C'est madame votre belle - mère? 'Figure 
noble et respectable. ( En s* approchant de, 
Sophie pour la saluer,) Ab ! Dieu 1 

DVPAEC/ 

Quoi donc P 

PHILIBERT cadet. 
C'est mademoiselle votre fille ? 

DUPAHC. 

Oui. 

PHILIBERT cadet. 

Je savais que j'allais voir une cbarniante 

personne ; mais en apjprocbanl de mademdi- 

sfelle, on se sent encore plus émerveillé 

{A Dtiparc.) Les traits de inàdemoîselle votre* 

fille me rappellent ceux d'une femme... qui 

était plus grande... fort passionnée... Sou* 

G. 
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\ciitr cher et cruel! £t tous dites donc, 
M.- Duparc , que vous ayez élé Tauii de mou 
père ? c'était un bien honnête honnne. (Prc- 
nant un ton grave.) Monsieur, qu*il est ho^ 
norable pour moi que vous veuillez bien re- 
porter sur le fils, une partie de rami4ié quo 
vous aviez pour le père ! 

DUPARC. 

Monsieur, j'espère 

PHILIBERT cadet, serrant la main de Duparc. 

Monsieur , j'espère aussi que... {A Pas 
toureau.) Demandez donc à déjeuuei 

PASTOCRE AT. 

Or ça , mon cher cousin , il y a loin d'ici 
à TLeure du dîner. 

PHILIBERT cadet. 

C'est ce que je disais au cousin pendant \\ 
roule. La petite promenade que je lui aifai; 
faire dîPis le bois de Vincennes nous a donn » 
de l'appétit. Ne vous dérangez pas; M. Pas 
tourcau va me conduire à la salle à manger. 

D V P A R C. 

Eh ! non , c'est inutile'. Marianne! Joseph î 
fciiles servir quelque chose à ces nies:»ieurS| 
ici, dans ce salon. 

PHILIBERT cadet , i» Miiriana 
Ah î mon Dieu î Madeiiioiselle, prcsfpi 
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rif^n, un pîKo, une volaille froide. A la cam- 
pagne , on ne fait pas de l'aidons. 

( Marianne et Joseph sortent et rentrent presc|iie aus.si-^ 
tôt , portant un déjeuner quMi scrveut sur une 
, l^etite tabltî ronde.) 

Une très-belle maison que vous avez là , 
M. Duparc ! je m'en accommoderais bien ? 
c'est comme un château. Ah ! quand dono 
aurai-je A mon tour quelque bonne petite 
propriété ! ^ 

DCPARf. 

C'était une masure lorsque je Fai achetée; 
j'y ai dépensé beaucoup d'argent. C'est uici 
qui ai dessiné le jardin. Vous venez. 

PHILIBEBT cidet. 

Ah ! oui 9 suivant l'usage de tous tes pro« 
priétaires^ vous brûlez de me l'aire adajirer... 
Lh bien ! M. Duparc, je suis voire homme 9 
j'admirerai tout ce que vous voulez qin> 
j'admire. Mais j'aperçois le déjeuner; met» 
tons-uous à l'œuvre. 

]PAST0UBE.V.n. 

Je ne prendrai presque rîer, 
PHILIBERT cade' 

« 

C'est' comme moi. 

PASTOUREAU 

Je ne m'assieds pai 
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i 

PHILIBEAT cadet. 

Moi , j'ai riiabitude de manger assis. 

( n s'assied et se sert > 

DVPAECy à madame Dervigny. 
îl se met à sou aise. 

M™' DEETIGNY, à Duparc. 

Les jeunes gens se donnent quelquefois un 
air d'aisance pour cacher leur timidité 

M AR 1 AUN E f à Sophie. 

Ce n'est pas Yotre jeune homme : maïs îl 
annonce un joyeux caractère. 

SOPHIE) a Marianne. 
Ah ! Marianne , quelle différence ! 
PUiblBEBT cadet f tendant son verre à Joseph. 

Versez , mon cher ami. (// attend que siyr 
verre soit plein.) Là, voilà ce que c'est 

JOSEPH, à. part. 

Tiens , il ne hausse pas. 

PHILIBERT cadet , se levant pofur boire à la santé 
de Duparc , de madame Dervigny et de Sophie. 

Monsieur, Madame et Mademoiselle, per- 
mcllez-moi 

DUPARC, s'inclinant. 

Monsieur..... {^4 madame Dercis;ny,) lia 
peu d'usiigc. 
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M™= dbbvighy, à Du|)arc. 

C'est de la franchise, de la cordialité. 

[pRiLiBEHTCadct, après avoir goûté le vin. 

Excellent Yîn ! Être aipsi propriétaire d'une 
jolie maison , d'une bonne cave , et père 

d'une demoiselle Vous êtes un heureux 

mortel 9 M. Dunarc. 

(U boit.) 

M A m AN ic E 9 regardant boire PhiKberf cadet. 
Comme il boit ! 

JOSEp H, à part. 
C'est un gaillard, 

PDJLIBEBT cadet) CD p<»ant son verre sur la 
table , et rcganlaut Marianne. 

Voilà une jeune servante qui a l'air bien 
éycilié. 

J b s E PB y passant entre Marianne H la table. 

11 est peut-être tro^ gaillard. 

n^*i DEBYIOKT9 tirant à part Pastoureau, pen- 
dant cjue Pliiliberl cadet boit , mange et reç^ard^ 
Marianne. 

M. Pastoureau , vous avez causé avec lui 
pendant la route ^ 

D it P A B c. 

Comment avez-vous trouvé sa conversa- 
lion "^ 
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M™' DR R VIGNY. 

Si nous fcsions de la musique ; ma pel!l2- 
fjile a une nouvelle romance... 

PHILIBERT cadet. 

Ah! la romance ! genre délicieux. Vous 
, savez combien il me plaît , M. Pastoureau. 
Faites de la musique. Quant à nous, partie, ' 
revanche et Thonneur , et nous rcTcnons 
onfendre Mademoiselle. 

DU PARC. 

f Nous pourrions nous promener. 

i PHiLiFÊRT cadet. 

II lait si chaud ! nous avons le toms. 
Voire jardin est sans doute charmant ; mais 
ils se ressemblent tous. Il y a dans le vôtre 
des arbustes, une chaumière y des rochers, 
peut-cire un pont chinois pour joindref'Heus 
buttes qu'on appelle des montagnes. Ya-t*IF - 
de Teau sous voire pont .'' • :, .'■*: ; 

Dr.PARC. 

Une rivière. . - 

pHiLi RERT cadet. • 
Je vous en fuis mon compliment. 

Dr PARC. 

Mais permettez 

PHILIBERT cadet. 
On vient h la campagne, c'est pour se 
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iliveiiir; vousnvtix un bfllarJ, c'est foi 
qu'on y joue. Conduisez-moi, H. Poslou 
rc3a. (^ Duparc.) Eh\ mah , quuiiil )' 
pense, j'iii i vous jjn île r d'affaires , M- Du 
jtarc. Nous nniis rcvcrrnns , nnus causerons 
jf me larde de vout> ouvrir mon ome. ( j 
;«ir(.)Cclle petite serranie... (fiaat.) J'iiim 
In joie ; celu ne m'empêche pas , cjunnil il I 
faui, d'Glre grave, sensible surloiil. {Je 
tant sa sergittt» tur une chaise.) Me roilù ei 
ûLnt d'atleudre le dîucr. Allons jouer ai 
billard. 

(Ilsorl.) 
[•iStociiEAr. 
Oui, au billnf-il. 

Jl ipe lega.du plus que lUaJcmoiscIlu ; 
o'flsl fluUcur. 

(Elle EOit 111 cmpoitanl nnc |i3iiïe du iléjcnnci.) 
loêEra. 
J'ai fort mauvaise opinion de cH bomnie- 
lù; il mungc fort, il Iioîl sec, il parle la 
Ijuucliepluine, et il lorgne ma funimc. 

( Il HU'l en imiiorlmil lu reste du Jt'jeuncrO „ 
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SCÈNE V. 

DUPARC, M™« DERVIGNY, SOPHIE. 

DUPAAC. 

C'est déjà loin de ce que j'attendais... 
Vous conyiendres qu*il ne brille pas pHt la 
politesbe... CrUiquor mon jardin avant de 
ravoir yu I courir du déjeuner au billard! 

m"** DEEVI6NT. 

Oh! il faut voir; il ne faut pas précipiter 
son jugement. Et puis, n'est-ce pas M. Pas- 
toureau qui l'entraîne? 

DVPARG. 

Oui ; il ne faut pas se bAter de prononcer : 
mais je vous réponds qu'ils ne feront qu'une 
partie. Je les rejoins; je m'empare à mon 
tour de M. Philibert. Je vois qu'il est de 
bonn^ humeur 9 de bon appétit » c'est fort 
bien; mais ces qualités du coeur et de Tes- 
prît qu'il possède, m'a-t-on dit, à un si 
hast degré, je suis impatient de les admi- 
rer. Moi qui craignais qu'il ne valût mîeiix 
que moi! je sulâ i<lissaré : ce n'est pas un 
aigle. 

(Il sort.) 
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SCÈNE VI. 

« 

M-^ DERVIGNY, SOPHIE. 

SOPHIE, à part. 
Voila mon illusion détruite. 

Et toi, mon enfant, qu*en dis-tu? 

SOPHIE. 

Je suis si surprise , si troublée , qu'en t 
rite la parole me manque. D'aprèà vos dî 
cours et ceux de mon père, je m'étais i\ 
une idée... j'avais conçu un espoir.... Je n 
suis bien trompée. 

Ab ! voib\ comme sont les jeunes ùlla 
elles se préviennent sur-le-champ... Eh 
bien ! quoi ? on nous avait annoncé un jeui 
homme doux, timide, modeste :ilsetrou^ 
qu'il est vif, franc et jovial. Il y a comper 
sstîon. 

OPHIE. 

An: lùa bonne maman, vous êtes bî< 
indulgente. 

M*"® DERVIGNY. 

N'es-tu pas un peu trop sévère ? 
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SOPHIE. 

£st*ce que tous ne yoyez pas déjà en lui 
un pauvre jeune homme qui ne réfléchit ni 
avant de parler^ ni avant d-'agir, un homme 
sans éducation^ qui veut se donner parfois 
un air de bonne compajo^nie^ et un étourdi 
qui se croit sensible ? 

M™* DERYIGltY. 

Elle a de l'esprit , ma pètite-filie!... Il 
pourrait avoir un meilleur ton ; mais s*il a 
idu jugement 5 un bon cœur...;^ 

SCÈNE VII. 

LES PEÉCÉDENS, AlAlllANNË. ' 



MARIANNE. 

YoiiA tout notre uvende qui nous arrive; la 
cour est déjà pleine de voitures. 

M"* DEaVlGïfT, à Sophie. 

Va faire les honneurs de la maison, ma 
chère enfant; tu t'y entends si bien ! J'at- 
tends ici mon gendre et M. Philibert. Nous 
en serons contens; il te paraîtra aimable» 
j'en réponds : il est impossible que Clair- 
ville et tant d'honnêtes gens qui en ont 
parlé à M. Duparc se soient trompés , ou 
se soient entendus pour nous tromper. 



I 






.« '.-^ à croire p"" 

•*.*"""■ .«1. p»'» " 

^•^ ."T i M Pastoureau. Et «» ^.«au 

queur. ^„. '>''*''\r,or8 avec wi 

laUse-nous.. jon ;J ^^e rev 

^'»«* '^'^^;st^une grande «nport^, 
^''«""•fwen aUe d'avo.r tout 

iiioi. (Eue so>* 

scÈT^E Vin. 

^e ne m'en ira. p»^ 
revanche. 



ACTE II, SCÈNE VIII. 77 

DUPARC. 

Le billard a donc bien de ràUrait pour 
TOUS 9 jeune homme ? 

PHILIBERT cadet. 

Beaucoup d'attrait, je ne m'en cache pas. 
Avez-TOus vu comme j'ai lestement gagné 
cette première partie ? Je pourrais céder des 
points ù relève du café Turc. Lai^SQD^ O^la. 
Vous avez désiré me parler. 

DU PARC 

Oui, Monsieur. 

PHILIBERT cadet. 

Moi-même, j'ai de grands projets à vous 
confier. 

DVPARC. 

£h bien! Monsieur, .causons. 

PHILIBERT cadet. 
Causons. 

D DP ARC 

C^est d'après le témoigriage de plusieurs 
de vos amis que nous avons cherché à Ikire 
connaissance avec vous. 

PHILIBERT cadeté 

De plusieurs de mes amis ! 

DUPARC 

Oui. 
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que m'avajeiit dit les persooaes que je me 
suis permis d'interroger sur vous... 

PHILIBERT cadet. 

Eh bien ! que tous ont-elles dit ces per- 
sonnes? 

Rien qui annonçât oes beaux projets d'afr 
faires. 

PHILIBERT cadet. 

Écoutez : j'ai cru n'en devoir faire confi- 
dence qu'à mon ami Salouion. Vous con^ 
naissez mon ami Salomon ? 

1>DPARC. 

Salomon ! Ah ! un joaillioi*» un juif. 

PHILIBERT cadet. • 

Très-riche, très-considéré , ne prêtant que 
de grosses somiiws^ ne prêtant pas à tout le 
monde. ( A part. ) ^e le sais ; malgré notre 
amitié... 

fttJPA^ci 

Je l'ai ?u liipr : il m'a parlé d'un jeune 

homme... ^ 

PHILIBERT cadet. 

C'est moi. 

'• D V P A R iC. 

C'est vous! • 

PHit,'iBEl(T cadet. 
Moi-même : jeune homme délicat, actif, 
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famille. J'ai eu, comme taot d'autres, une 
jeunesse un pea dissipée. Il est teras de 
uiettre un terme à mes fredaines et à mes 
caravanes. Quand on a de Ffime et dos scn- 
Umen», on ne doit jamais perdre courage. 

DOPAEC. 
f 

^ Eh ! mais , Yoilà des aveux.,. . 

PHILIBERT cadet. 

t 

Bien francs , n'est-il pas vrai ? Je ne 
cherche pas à me faire meilleur que je ne 
suis. L'hypocrisie! ah Dieu! quel vice af- 
freux 1 

DVPARC. 

£h! mais, Monsieur, n'êtes -tous pas 
attaché au ministère des affaires étran- 
gères ? 

PHILIBERT cadet. 

Je l'étais ; je ne le suis plus. 

Comment ! 

PHILIBERT cadet. 

On m'a fait des injustices^ un passe-droit 
d'une iniquité réroltante : j'ai quitté, comme 
précédemment j'ayaiâ quitté bien d'autres 
places. Je peux m'en passer. 

DU PARC. 

Vous m'étonncï beaucoup : d'après ce 



Sq les deux PHILIBERT. 

ou au foyer dé quelque spectacle; à toute 
heure et partout des afiCaires; et le lende*- 
uiain 00 ix^commence. 

DUPAKC. 

Voilà une journée bien remplie. 

^PHILIBERT cadet. 
Oui. On s*enrichit et on s'amuse. Gela me 
convient ; car je veux gagner ; pourquoi ? 
pour dépenser; la vie est si courte! Que je 
réussisse 9 et je fais de ma maison le rendez- 
vous de tous les plaisirs. 

dijp[arC9 à part. 

Allons 9 allons. J'en ai assez entendu. 

PHILIBERT cadet. 

Ehbîen! M. Duparc? 

DU PARC. 

Eh bien I ]!^onsieur y cet entretien a sudi 
pour fixer Topinion que je dois avoir de 

vous. 

PHILIBERT cadet j lui serrant la main. 

Je le crois , et j'en suis enchanté. {À part,) 
Me voilà très -bien dans Tesprit de l'ancien 
notaire. 

DUPARC 9 a part. 

Est-ce que ce serait une mystification que 
Clairville aurait voulu nous faire ? 

pniLiBEUT cadet. 
Ainsi nous nous reverrons à Paris ? 
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DVPABC 

Ouï 9 à Paris. 
I PHILIBERT cadet. 

Âiijoard'hui ne songeons qu'à rire. Nous 
sommes ici pour cela. 

DDPARC. 

C'est y rai. {ji part.) Il ne m'amuse guère. 
Je sors 9 car je finirais par m'eraporter. {A 
jUJlmc Dervigny gui paraît.) Causez avec lui, 
vous m'en direz des nouyelles. 

(Il sort.) 

SCÈNE IX. 

PHILIBERT cadet, M">« DERVIGNY. 

Our, à mon tour à présent* 
\ PHILIBERT cadet. 

Je ne yois pas ce qui m'empêcherait de 
retourner au billard. 

( Il va pour sortir, et rencontre M^^ Dervignj.) 

M™« DBRTIGHT. 

M. Philibert... 

Philibert cadet. 
Madame... ' , 

M"* DERTICifT. 

Je suis bien aise aussi d'avoir ime ootîrer* 
sation avec tous. 

PHILIBERT cadet 

Madame, c'est beaucoup d'honneur..* .. 
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pdftiiEBT cadet. 
Oh! alors... {J part.) Peste! on me sup- 
pose bien habile. 

jjvne de&vight. 

Mais ce que j'estime plus que le talent , 
c^est le caractère. 

PBiLiBBAT cadet. 
Le mien est excellent. 

M™* DERTIGlfT. 

C*est la conduite, ce sont les mœurs. ^ 

PHILIBERT cadet. 
Ah! sous ce rapport... 

M*** DER VIGNY. 

On nous a fait de vous un éloge qui ne 
laisse rien à désirer. 

PHILIBERT cadet. 
Enyérité! 

Tenez, M. Philibert, je suis une boAoe 
femme, qui vte sait pas cacher ce qu'elle a 
dans le cœur; d'ailleurs, ce que j'ai à vous 
dire ne noua engage à rien. IVlon gendre 
n'tîsl plus là. Est-ce' que vous n'avez jamais 
floûgè à rous iiKirier? 

PHILIBERT cadet. 

Mais.... je ne dis pas que, s'il se présen- 
''tait un bon parti, Surtout une fettiitie ai- 
mable.... almàute.... 

M*» DESVIGHY. 

Je sais ce qui vous attire ici. 

F. Comédies en prose. l4* 8 
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«i 

I 

»HltililBff-CMkt. 

Quand, jl Q*y anraîf que la Tire iiQpji^^s- 
8ionqu*à produite sur tous la tue ife tua 
>petîte-fiUe... 

FHiLïaiBT cadet* 

Impressioojiien naturelle. " 

H™« DBBYICVT. . . 

* ■ - 1 , 

Oh I oui , bien naturelle. Nous saTOns qne 
vous la trouyex jolie* 

phiiii'bbbt cadet. 

Charoiaole. 

Parfaite , roilk le mot* 

PHiLiBBBT cadet. 
Oui 9 Madame , parfoite. {J part.) Est-ea 
qu'on croirait ?••• Ma foi! 

||**'»1BVICHT* 

Soyex franc 9 TOUS V»mes* 

pBiBiBBBt cadet. . . 

Eh bien! oui* Madame » je Tauiiie^ (ÏT 
part.) Et pourquoi pas ? 

M"* DEBYICHT. 

Eh bien! Monsieur, c'est à TOusà}as«ic 

tîfier la réputation qui tous a précédé* 

PHILIBBBT cadet. 

Ah l diable 



^' il 
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M"»« DEAVIGHT. 

Et TOUS pouvez espérer... 

PHILIBERT cadet. 
Ouï, Madame, je m'amenderai , )e me 
corrigerai. . .-;' 

Comment vous tous corrigerez? 
PBiLiBEET cadet. 

C'est-'ii-dîre je conserverai le peu xle 
vertus qui me restent ; je tâcherai d*y 
joindre celles qui me manquent , et si j'ai le 
bonheur de devenir le gendre de Monsieur 
votre gendre... Ah dieu I quelle félicité , 
auelle tendresse , quel délicieux avenir l 
(j part.) Me voilà lancé. 

M"** DERVIGHT, à part. 

Ce jeune homme est vraiment original! 
Poursuivons* 

SCÈNE X. 

LES PEECÉDENS, JOSEPH. 
JOSEPH. 

Madame! 

M™* deevight. 
[Qu'est-ce ? 

lOSBPH. 

J'ai à vous parler. 

M"»*» DEAViGiTT à Philibert calel. 
Vous permettez? 



^ 



88 LES DEUX PHILIBERT. 

PHiLiBEET cadet. 
Liberté 9 entière liberté. 

J s E P B 9 bas & M">« Dervignj. 
M. Derlae , le gros commissaire des 
f^iierres et ^a petite femme ^ qui TÎeoDent* 
d'arriver, ont paru tout élonoés de yoir ici 
ce M, Philibert. 

PHiLiBBRT cadet, àpart. 
Paribleu! qui m'aurait dit qu^on me croi- 
rait et que je deviendrais amoureux, m'au* 
rait bieu surpris. 

JOSEPH, à M»"» Dervigny. 
Monsieur vous prie de venir le trouver 
toul de suile. Il paraît que M. Dcriac a fait 
à Monsieur des révélations fâcheuses sur ce 
jeune homme. 

M** DEBVICHY. 

Ah! mon Dieu ! 'Ëh I mais, alors, com- 
ment Clairville a-t-ii pu nous engager...? 
( u4 Philibert. ) Pardon , Monsieur , on 
m'appelie. 

( Elle sort avec Joseph. ) 

PHILIBERT cadet, suiTanl M">« Dervigny. 
Madame, puis-je me flatter que j'aurai le 
plaisir de vous revoir?... 

SCÈNE XI. 

PHILIBERT cadet, seul. 

Je n*en reviens pas. Est-ce que la jeune 
personne , comme dans certains romans , 
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éprise de moi «^ mon insu... ? c'est possible. 
Oui, c'est cela. Nous autres, manynis sujets, 
nous inspirons parfois des passions â des 
douairières , à des héritières , et nous finis- 
sons par être d'excellens maris. C'est qu'il 
y a dans celte maison un air d'opulence qui 
'vreâwtat fait plaisir à voir; des cheTauK, 
des y«lets, une bonne cave! comme je ie- 
rais sauter tout cela! Philibert, mon ami, 
tâchez de vous bien conduire. C'est le cas, 
plus qu« iaunais, de vous observer , de 
prendre un air de sagesse. Mais quel bon- 
heur I comme je danserai à ma noce ! la la 
la ra la; la Monaeo, ta la la la ra. 

( II chante , danse , et se frotte les mains. ) 

. 1 

SCÈNE XIÏ. 

PHILIBERT cadet, MARIANNE. 

M A ft J >9 V E , Yoyant danser Philibert cade|. 
Vous voilà bien gai. Monsieur. 

PHiLiBEETCadet, s^interronipant . ' 
Ah ! c'est la petite servante. 

M ABIAN VB. 

J'ai cru Madame ici. 

( Elle va pour sortir. } 

PB ILIBEBT cadet, la retenant. 
Éroulez donc, la belle enfant. ( J part. ) 
Elle est vraiment genlille , éveillée et fort 
appétissante. 
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MAIIARITE. 

Laissez-moi » Monsieur; mon mari m*a dé- 
fendu de me trouver seule avec tous. 

PHILIBERT cadet. 

Eh ! mais , c*est donc un brutal, un homme 
qui ne sait pas vivre que ce mari. Oh ! par- 
bleu. ( // regarde si personne ne vient ) II n'y 
a personne. Je veux commencer la connais- 
sance entre nous... 

(Il cherche à Fembrasser. )' 

MAEIAKKE. 

Finissez, Monsieur, ou ^e vais appeler. 

SCÈNE XIII. 

LES PRÉCÉDEIfS, JOSEPH. DUPARC, 
M"^ DEfiVIGNY. 

JOSEPH, entrant au moment oà Pliilibert cadet 
. embrasse sa femme. 
Oh! oh' 

MAEtAVKE. 

> Ciel ! mon mari ! 

PHILIBERT cadet. 

Ah ! diable ! je me laisse surprendre par le 
111 ari ! 

JOSEPH. 

Morbleu! Madame; morbleu! Monsieur; 
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Toilù une belle action pour le premier jour 
que vous venez chez nous. 

v"**" DEBVIGNY, entrant avec Duparc. 

£li bien ! qu'est-ce donc que tout ce bruit f 

PB1LIBE,RT cadet, à part. 

Obi c'est bien pis : la grand'mère avec 
son gendre! 

lOSEPH. 

Monsieur qui veut embrasser ma femme , 
et Madame qui ne se défend que juste autant 
qu'il faut pour céder. 

mariattub. 

Je suis innocente ; je me défendais d'aussi 
bon cœur que Monsieur m'attaquait. 

PHILIBERT cadet, àpart. 

Là! au moment où je me recommande à 
moi-même de m'observer. 

M"' DEBVIGRY. 

£h! quoi, Monsieur? 

DUPABC. 

Â merveille, jeune homme. 

PHiLiBBBT cadet. 

Madame... Monsieur... (^A part,) Vaf" 
bleu! c'est avoir du malheur. 

1 OSEPH. 

Vcntrcbleu! ai-je tort d'être jaloux? 
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MAllANKE. 

Oui 9 lu as tort, et je t'assure... 

M™' DEIYIGNY. 

Sortez. 

PHiLiBEiT cadet. 
Quelle catastrophe ! 

( Marianne et Joseph sortent. ) 

SCÈNE XIV. 

LES PRÉCÉDER S « cxcepté MARIANNE 

ET JOSEPH. 

M™'' DERVIGVY. 

Ah! m, Philibert, voilà un trait!... 

PHILIBERT cadet. 

Madame, vous concevez... Nous autres 
jeunes gens... lecœuro*y est pour riçn... Ce 
sont de ces distractions... à la campagne... [A 
part. ) Je sens que je m'embrouille. {Haut.) 
Faut-il m'en vouloir pour une plaisanterie ? 

DtPARC. 

Est-ce aussi une plaisanterie que votre, 
conduite avec M. Derlac? 

PHILIBERT cadet. 

ic, le gros commissaire des guerres ? 



ACTE I/, SCËNEXIV. . ^3 

D U P i B G. 

Il Tient de me la raconter. 

pfli LIBER T cadet. 

Il e%iiç\l ( A part, ) Encore un matbeiir; 
)e ne puis aller nulle part sans trouver un 
créancier. ( Haut, ) Eh bien l Derlac l je se- 
rai enchanté de le voir; c'est mon ami; je 
l'ai connu quand fêtais dans les vivres. Est- 
ce qu'il TOUS aurait dit du mat de moi 7 C'est 
singulier. Ah! je vois ce que c'est. Tenez, il 
faut vous méfier de lui. Voici le fait : il m'^n 
veut parjce 4[u'entre nous sa petite femme 
est fort jolie, et ma foi... 

DUPARC. 

£li! mais^ l'excuse est encore pire que la 
chose. 

PHILIBERT ca<|et. 

£h! non, parce que ses soupçons n'a- 
voient pas Je sens cojnmun; il y avait eo- 
core plus de jalousie de la part du mari que 
de coquetterie de la part de la femme. 



■me 
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Mjtdame Derlac est une femme respec- 
table, 

PHILIBERT cadet. 

Aussi, loin de contester ses vertus, je 
veux que le diable m'emporte... 
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M"" DEITIGVT. 

Plaît-il , Monsieur ? 

PHiLiBCiT cadet. 

Eh f non y je ne veux pas que le diable 
m'emporte. [A part.) Morbleu! je m'é- 
chappe toujours. 

M""^ DERTIGNTy à part. 

Ah ! quel mauvais ton ! 

DVPÂIG. 

Eh ! Monsieur, il ne s^agît ni de la coquet 
terie de la femme ni de la jalousie du mari. 

PHILIBERT cadet 

Qu'est-ce donc alors? Derlac se serait -il 
permis de parler de moi d'une manière of-i 
feiisanle? Je ne suis pas homme à le souffrir. 
Je vais le trouver. 

DUPA.BC. 

' Eh ! quoi ? une scène , une querelle chex 

moi ! 

PHILIBERT cadet. 

Vous avez raison, point de scène, et même, 
par égard. pour vous, je vous promets de lui 
faire bonne mine; d'ailleurs il m'en veut, 
moi je ne lui en veux pas. Il vous aura peul- 
c'ire dit que je lui dois de l'argent; c'est pos- 
sible , nous avons quelques petits comptes 
ensemble. Ehl mon Dieu! qu'il vienne me 
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Yoir : si c'est moi qui lui dois , je le paierai, 
je le paierai sur -le -champ ; si. c'est lui. qui 
rae doit , je loi donnerai tout le tems« toutes 
les facilités qu'il me demandera. N'est-ce 
pas parler et agir en honnêle homme ? Pour 
en rerenir à mon espièglerie avec Yolre 
femme de chambre : eh bieni oui 9 je suis 
coupable 9 très-coupable; je m'accuse , je 
me repens. [A parL ) C'est cela , les grands 
moyens; il faut, les étourdir. [Haut.) Mais 
l'indulgence est une si belle vertu î Vous 
avez trop de bonté , trop de grandeur d'ame 
pour ne pas pardonner un moment d'erreur... 
Ainsi donc Yoilù tous les petits nuages dissi- 
pés entre nous, et je peux me livrer sans 
contrainte aux plaisirs de la fête. 

DUPAKG, h madame Dervîgny. 

Allons > définitivement c'est un bouffon ou 
an fou. 

pHiiiBEKT cadet. 

Qu'esl-ce, madame Dervîgny ? Se vois en- 
core du sombre sur voire physionon^îe ; e$l- 
ce que vous douteriez de la sincérité de mes 
sentimens? 

Oh! mon Dieu! non. Monsieur, je ne 
doute de rien> et je vous rends pleinement 
ustice. 

philÎbekt cadet. 
Vous né dite» pas cela de bon coaufT 



98 LES DEUX PHILIBERT. 

DUPAma 
Voilà donc ce modèle de toutes les rertus. 

m"* DEàTIGlfT. 

C'est un modèle de sottise et d*imperti- 
nonce. 

DCPARG. 

Quand je pense aux bons témoignages 
qu'on m'en a rendus... je suis si étonné... 
que je lui cherche encore quelque qualité. . 

M^* DERTIGNT. 

Et vous ne pouvez lui en trouver une 
seule. 

DUPABG. 

Yoilù ma fête troublée; comment le met- 
tre en présence de D< rlac et de sa femme ? 
Je suis trés-irrité contre Clairvilley très-fâ- 
elle d'avoir invité le personnage ; encore 
plus fâché qu'il ait accepté l'invitation , et 
fort embarrassé do ce que j'en vais faire. 

SCÈNE XVII. 

LES PSÉcéDElfS, SOP'HIK. 
SOPHIE. 

J'attendais avec impatience que vous fus- 
siez seuls. Vous ne voudriez pas me saciifler, 
~^^ rendre malheureuse ; eh bien ! je le se- 
avec ce M. Philibcit. 
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M"*« DERTIGNT. 

Sois tranquille, idod enfant; nous n'y 
songeons pas, nous n'y songeons plus.^ 

SOPHIE. 

J*aimerais mieux, je crois, mon cousin 
Pastoureau. 

DUPARG. 

Celui-là, au moins ^ on sait ce qu'il est. 

SOPHIE. 

Mais non , je ne yeux ni l'un ni l'autre. 

DUPARG. 

Mais Forlis qui me laisse entrevoir qu'en 
effet il songeait à donner sa fille à ce Phi-* 
]it)ert ! 

M"* D^RYICNT 

Il y a des gens bien aveugles dans ce 
monde. 

SOPHIE. 

Je plains d'avance la femme qu'il épou- 
sera. 

M"* dbrvighy. 

Ce ne sera toujours pas, toi, ma petite- 
fille. Non, M. Duparc, je. ne le souffrirai 
pas. 

DrPAR ^. 

Eh ! mon Dieu , madame Dervigny, croyc»- 
vous que j*en veuille plus que vous ? 
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SOPHIE, àpart. 

Mais cet autre jeune lioiiiaie qui nous suit 
partout. et qu'on oe Toit pas* 

, SCÈNE xvm. 

LES pfiÉcÉDEtfSy MARIANNE. 

NARIAlfllE. 

M0NSIEITR9 venez mettre !e holA. Voilà une 
qiieriille affreuse sur un coup entre ee èi. Phi- 
libert et Al. Pastoureau^ qui prétend avoir 
carauiboic. M. 'Derlac soutient M. Pastou- 
reau ; une partie de la galerie s'est pronon- 
cée pour M. Pfiîlilïcrt. On coramençait à 
crier, à se dire des mots fort piquans, lors- 
que je les ai quittés pour venir vous avertir. 

DVPARC. 

Allons y voilà un scandale. 

M"« DERVIGNY. 

Nous avons fait là une bien mauvaise con- 
naissance. 

SCÈNE XIX. 

LES PRÉCÉDSKS, JOSEPH. 
JOSEPH. 

C'est apaisé. On a entraîné M. Dcrlac , 
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qui élalt d'une colrrtî !... Ils se sont rornis 
tranq^iiilcment an jeu; c'est-à-dire, M* J*«w- 
tonreau en grondant entre ses dents, M. Phi- 
libert en prenant nn air encore plus inso- 
lent. Voilà trois parlies qu'il gan^itc à Vmrtre. 
Il piarait qti'îL> jouent gros jeu ; j'ai yu û& 
Vtn-. 

DOPABC. 

De l'or! jouer de l'or chez moî! Ma »naî- 
son n'est point une académie , et je yais... 

M™* DER VI GKY. 

£h ! laissez-les; ne vous mêlez pas de 
cela. Tant pis pour M. Pastoureau. 

DV PARC. 

Lès trois grai>ds détoils : le Tin , le jeu et 
les iemincfi. 

SCÈKE XX. 

lES PRÉCÉDBNS, PASTOUREAU. 
• PASTOUJIJBAU. 

Votre serviteur, cousin Duparc ; je viens 
chercher mon chapeau. Bon , le voilà. 

DnPARC. , 

Pourquoi votre chapeau ? ' 

.j P>$T0UREAV. . - 

J« ne suis pas 4'Uumeur à me; .trouver à 
table avec un homine couuiie lif. I^Jnlib|erl. 

9* 



/ 
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FAiTODAllV. 

VcNufasfr-Tou^ me cluMf^er 4k Teifédilloof 

S0PB1B. 

Oui^ chargez-en H. Pastoureau. ^' 

J'y mettrai des fonm#. 

■AltAVVE, 

De la politesse. . n' 

PA8TOV1B1V. 

€^ut , le f oici. 

'SCÈNE XXI • ' ! 

LES pfticiDBirs^ PHILIBERT ciiDBi.i 

PHiiJBEET cadet 
C&ifia 00 s'amuse à la campagne (, : . : it 

J'ai peine à me ootiteaiff. 

pviuaiBBT cadet. ... J . - 

£h bien! M. Duparc, êtes-rons cékiléPI 
Pouvons -nous reprendre^ Taimable entre- 
lien ?... •' • *' • ' 

DIJVA1<]» 

' Parlet h in<ui cousin Pastoureau t rAl>l.n- 
i^îcur ; il vous dira oej|iie je penf^e ei œ qi»^ 

j'exige de vous. (/^ Pastoureau. ) Qu'jyi M-dévl 
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pêche de partir ^ ou morbleu... Je vais par- 
ler à Deriac , et je reviens noué îoindre. 

(Il sort 

PfliftiBE&T cadet , 41 madame Dervigaj. 

Madame, souffrez.... 

Parlez à M. Pastoureau. ( A part. ) Ah 1 4e 

yilain iiomme. 

( Elle sort. ) 

PHILIBERT cadet 9 à Çopkie. 
Mademoiselle , qu'il serait doux pour moil.. 

SOPHIE. 

Je n'ai rien à tous dire , Mon3ieur; il faut 
que je suive mon père et ma bonne maman. 
Parlez à mon cousin Pastoureau. 

' (EUeiQrt.) 

SCÈNE XXÏL 

PASTOUREAU, PHILIBERT CADEf, 
MARIA^îWE, JO;iJEPH. 

PMirmsRT cadet. 

Diable ! moi qui suis déjà. tout étourdi 4La 
ma séance sur Tescarpolelie, un pareil ac- 
cueil n'est pus fait pour me remettre. Kh 
bien! M. Pastoureau, puisque c'est t\ vous 
à m'cxpliquer... 
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I 

Mondëor 9 {« «rott» dirftf... (J pari. ) J*âi 
pris 'là' Ont commission qui oe laisse pas 
d*êtro I^KiiésaiptéabEB. {Htiut. ) Monsieur , 
je suis chargé par le maître de la ipaispo » 
dont j'ai Thonueur d'être le par^t, de tous 
apprendre qu'il ]r a eu erreur dans son iuTÎ- 
talion^ ■' . ' . I 

PH1I.1BBAT cadet. 

Comment? 

... I » 

PAST001V4V. 

Je me sers d'un terme poli pour tous (aire 
entendre... 

rHiiiBBiT cadet . . 

Quoi? 

MAllAirirBy lui donnant son cbapean. 

Voilù Totre chapeau , Monsieur. 

PBiu'MBi: cadet 

Ah ! ah ! YPus crpye^ que je suis de trop 

ICI? 

tJiitOVUtàM. 

Fi donc I M. Duparc sait trop bien les lois 
de la politesse et de l'hospitalité... Mais il 
craint que^ ne connaissant ici que M. Derlac^ 
vous ne soyez gêné 9 mal à yotre aise. 

PHiLiBEiT cadet. 

Pas du tout 
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PASTOUREit. 

Pardonnez-moi > vous tous ennuieriez avec 

DOUS. 

PHILIBERT cadet. 
M. Pastoureau... 

PASTOUREAU. 

. Eh bien! Monsieur... {En se tadouch" 
sant^ et d'un ton sentiment al, ) Monsieur, re- 
marquez qu'on ne vous prescrit rien ,* qii'ou 
vous prie seulement de considérer s*il ne se- 
rait pas plus généreux à vous... Oui, Mon- 
sieur, par égard, par procédé... 

i^BiLiBERT cadet, éclatant de irire au nez de 

M. Pastoureau. 

Par procédé ! Oh ! par niîi foi , mon cher 
M. Pastoureau, vous vous entendez à mei- 
veille à t()ntner les petits eompiiniens qu'on 
vous charge de faire; vous y mettez une fer- 
meté de caractère et une douceur d'organe 
£{m enchantent ei qui désarment ; on obtient 
tout ce qu'on vent de moi eu m^ttaquant 
par les sentimens. 

PASTOUREAU. 

Je vous sais bon gré de prendre ainsi la 
chose. • T 

PHILIBERT cadet. 

Il paraît que ces bonnes gens se sont dé-^ 
cidés... Je me décide aussi. M. Pastoureau ^ 
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..... , ■••■» 

je TOUS ai yainc^ i^u J>|lbrd » je ne toux pas 
vous yaioore ailleurs, je ne suis pas mécon- 
tent de ma mathtëe ; f aîrrespM 1^ ût la 
campagne y je tous ai gagné fotre argent. Je 
ne quitte pas eneora le pajs ; nous nous re- 
verrons ce soir à la fôte du filiag^t-etsi tous 
pourez disposer d*une place dans TOtre ca- 
briolet en retôurnant^a Paria, je tous ^rie 
de me k ôonserrer* Je tous 8dla:e de ù)ul 
mon eoBur. 

( 11 MNTl, et en sorliait il aabmie éê iIcmfMa Ha- 

narnie. ) 

^ iosepBl 

■ ■ ■ * 

Bon voyage. Je Tais .fermer la porté sur 

tui. • • ' '' ■ 

(H sert.) ' 

Nouis Toilà délif fés d*uA fifer intrigant. 

' (Elfewrt.) ; 

t MnroMâL'MihVf {ftiMiit ta» cbafMwi «or une 4»i»^, 

Il ny « pltt^ qne des honnête» g«ns' diàds 
la maisoh ;* TjT p^ux' rester*- 
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f 19 DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente une place de village ; on voit 
d^un côté la grille du jardia de Duparc^ de Taiitre 
UQ café ; oa lit sur les portes vitrées du café : ici 

ON JOUE AU NOBLE JEU DE BILLARD ; à COté du 

café , un cabaret j au fond, une montagne. 



SCÈNE I. 

PHILIBERT CADET, seul, les mains der- 
rière le dos , fredonnant un air entre ses dents. 

Je me suis bien promené ù la foire. Pour un 
petit endroit comme celui-ci , elle est très- 
belle. J*en ai vu toutes les curiosités , et me 
voilà revenu à la grille de la maison de 
M. Duparc. C'est un affront qu'ils m'ont fait 
làypourtant; il faut que je sois aussi bon en- 
fant que je le suis, pour ne pas leur eu de- 
mander raison. Ils sont à table, je crois. Eh 
bien ! je ne regrette pas leur dîner; il aurait 
fallu peser mes paroles. Le bon ton ! le bon 
ton ne vaut pas la gaîté. ( En riant, ) Parlez- 
moi de la mauvaise société, c'est là qu'on 
s'amuse. Cette bonne grand'maman", qui me 
jetait pour ainsi dire sa petite-fille à la tête... 
Tout est manqué ; je ne m'en pendrai pas. 
S'il est vrai cependant que la jeune personne 

F. Comédies en prose. i4* '^ 
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m'aime... Des parcns conlraricr ainsi l'in- 
rlfnaiîfla ùe leuC eàfântl c'csl hiea mal. 
Qiiaiil A niiii , li'ahord es[~ce im si bon jiniii P 
Il y u benticoup de gens qiti brillent, et qui 
iiVn snnt que irmiiii riches. El puis, stiis-je 
né pour me claquemurer dans un ménage 
uvec une reuimu et un troupeau (l'cnTana? 
Kl d'ailleurs ne serail-ce pus fiiirc torl ù mon 
IriTe? C'csl lui qui doit se marier; nioi , je 
(loin fuite i'oi-Ume pour laisser tout à lui et i\ 
;a ramille. Oui , c'est nn dcToir; parainilié, 
par reconnaissance pour mon frire, il faut 
qae je me nuig;c , que je travaille. Plus de 
Ciininies, plu.* d'pxoùs de l:i|jle , plus de jeu. 
( Il se trouve pris du cof>-, et il lit : ) Ici nu 

JOl'B AU KOIILE ilV DB BltLABD. CuillinC les 

progrès de !■■ civili'Dlion ont répandu partout 
li^s beuux-ai'ts et la eorniplion I il n'y a pas I 
un Tfllage en FTAnCe aujourd'hui où l'on ne i 
trouve trois ou quatre cafés , et au moins un 
bilbrd. C'est déridé, demain je coinincnce 
mon plan de rérorme ; aujourd'hui je peux 
cucore m'en do (tuer. 
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SCÈNE II. 

PHILIBERT aîné, PHILIBERT 

CADET. 

( Philibert aine parait sur lu montagoe , le col lâche , 
son vétemeot couvert de poussière , et s'essuyanl 
^ le front comme un homme accablé de fati^fi*:. ) 

PHIL1B6BT aîné ,, siu* la montagne. 

Faiidra~t-il que la nuit vienne ayant d*a* 
voir Iruuvé la maison?... 

PHILIBERT cadet , sans voir son frère. 

J'ai gagné de l'argent au billard dn cliâ- 
teau 9 pourquoi n'en gagne rais-je pas au bit* 
lard du village ? Entrons. 

(Il entre dans le café. ) 

SCÈNE III. 

» ' * • 

PHILIBERT AiN^, COMTOIS. 

PHILIBERT aîné , ajiercevant la gorille de la nui* 

son de Dnparc. 

C'est ici , c'est ici. ( Appelant. ) Conitois V 
Coni ois ! 

COMTOIS, sans paraître . 
£h bien î Housiciu ? 
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SCÈNE IV. 

lES PHÉCÉDENS, JOSEI'II, 

JOSE PB. cliTiièir h grilk, uiik serviillc a la 
Un moiiii;nl> un inoiiienl. Quu vuuKï- 

Ah! mon «mi, m.>n dicr c.im.unJc , ou- 
vrer-moi , je TOU5 piiu. 

JUSEPH. 

PoUfi^iiDi ? 

I COMTOIS. 

Jo vou4rais parler û M. Diiparc- 

Cda ne ac peiil pns; il psI ù iniilc. 

( Il fuit un (lus [Hnir ic rtlii 1 1 ) 

Mu's, altaniln donc; c'est île la part.,. 

lOSBva. 
Pc qui ? 

De H. Philibert. 

JOSEPH. 

Ah ! bien, oui, Monsieur me Teraif une io- 
jlc !ci'nc. Allez vous promener nvcc M. Phi- . 
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libert , nous ne voulons plus entendre parler 
de M. Philibert. 

(Il veut encore se retirer. ) 

COMTOIS. * 

Permettez donc : si vous ne voulcx pas 
nous faire parler :\ M. Duparc, averlisseï 
notre ami , M. Clairville. 

JOSEPH, revenant. 

M. Clairville ? c*est bien pis; il ne fait que 
d'arriver. Monsieur et Madame lui ont fait 
tant de reproches, qu'il est encore plus fu- 
rieux que les autres contre votre M. Phili- 
bert. Il le renonce à jatnais pour son an)i. 
C'était bien la peine de ni 'interrompre dans 
mon service. 

( n rentre. ) 

■ 

SCÈNE y. 

PHILIBERT AlHÉ, COMTOIS. 

» ■ 

COMTOIS. 

Eu! mais, écoutez, je vous en prie... Le 
voilà parti. Un joli accueil ! 
(Le inaitre et le valet se regardent d^nn aie consterné.) 

RIL1BBBT aîné. 
Quand je te disais qae tout était perdu. 

COMTOIS. 

Non , Monsieur , tout n'est pas perdu* Ce 
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Ml s'us'l'^''» 

.-..I caiici- 
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de grands inoocens qui ne sont guère plus 
adroits à faire la bille que M. Pastoureau. 
[Apercevant PkiUbert aîné.) Eh ! mais, je ne 
me trompe pas , c'est mon frère que j'aper- 
çois. [Appelant. ) Philibert J Philibert! mon 
frère , mon ami. 

p B I L I B E B T aîné y levant la tête. 

Que vois-je ? mon frère ! 

F H 1 L I B E B T cadet , reprenant son verre de li- 
queur. 

Attends, attends-moi 9 je descends; j'ai fu- 
rieusement de choses à te dire. 

( Il se hâte de boire son verre de liqueur , et quitte le 

balcon. ) 



PHiLiBEBT aîné. 



^ Mon frère! mon frère ici! Par quel ha- 
sard? qu'y vient-il farré? Il m'arrive rare- 
ment de le rencontrer sans qu'il en sur- 
vienne quelque malheur. 

PHILIBERT cadet , entrant en scène sans cha- 
peau , et sa queue de billard à la main. 

Que tu viens à propos ! que je suis aise de 
te voir ! Embrassons-nous , mon cher frère* 
( // embrasse son frère et lui serre la main avec 
tendresse,) C'est mon bon ange qui t'envoie 
ici. Il faut que je te demande ton avis sur une 
afiairo... parce que toi qui es d'un si boa 
conseil 9 surtout pour ce qui touche au point 
d'honneur... Il m'est arrivé dans ce pays une 
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aventure... qui coiniHrD^-ail ùmeneillc, qui 
ne finit piis si bien,.. Tu esi'oinpromis» imus 
sommes compromis ■ la Ëtcnïîlc at tntn- 
prumisr. , el c'esl pour loi que j'en sotiffre ; 
car A moi, qu'est-ce que cvïu me Cuit? Mais 
mon frère , qui lient à lu considcrnttua , et 
qui td mérite,., 

PBiiiBBiT aioi'i. 
Mais cnCii in'eipliqiieru»-tu ?... 

PB ILIBEIT C3<lcl. 

Viens; tu e^tin honnête homme, lu csconnn 
pour tel, on le croira; j'tem leur dire, je 
t'en prie, que je su!» hoonùlu hoinmc uussi, 
moi, c'est-ù-dirn no iion eulliiit qui a fuit et 
qui fera encore bien lies cloutJerie*, mai^ 
incapable d'une action... 

FBittBKBT aine. 

Quello action? Qu'as- m f-i't ? encnrc 
quulque exlr:iïaganco. 

rai LIS EST c-i<lct. 

Non. Sur tnun Urne, m nu (c serais pas 
mieui RODcliiit. Ih nri>i)t coiiiUlù de pnll- 
Ifitseï niftî, j'y il! rûpoiidu d'aliundaiice de 
cnjur ; cl lo'it d'un cniip , pjn-te ']'ic je suis 
aimable , parce qric )<: auis gai , ils changnit 
lie innniùiTs aTCC inoi > el... il faut liicn iiuu 
je (c l'avoue , ïh inn prîcijl du joi'tii' dv l>t 



^n 



ACTE III, SCÈNE Vil. lig 

PHILIBERT aîné. 

Tu es obscur et confus dans tes discours ; 
mais je tremble de trop bien deyiner. 

PHILIBERT cadet. 

« 

Comment I tu n*cntends pas qu'ils m'ont 
invité 9' amené à leur maison de campagne ; 
qu'ils ont voulu que j'eusse des talens » que 
je susse dessiner^ faire des vers et de la mu- 
sique, et qu'ensuite ils m'ont dit qu'il j avait 
erreur dans l'invitation ? 

PHILIBERT aîné. 

Ah ! grand Dieu ! Est-ce de cette maison , 
de chez M. Du parc , qu'on t'a congédié ? 

PHI LIRE T cadet. 

Précisément. Tu es indigné d'un pareil 
procédé, et moi aussi; mais il ne faut pas 
que cela te consterne, nous en sortirons à 

notye honneur. 

.. ■ » 

PHILIBERT aîné. 

Oh! bien y maintenant tout est éclâird. 

PHiLiteERT cadet. 

Mon bon frère, si tu savais combien fe «ais 
touché du chagrin que te cause mon mal- 
heur! mais ne te désole donc pas pour une 
chose dont je suis tout consolé; parlons de 
toi. Où on es - tu de ce bonheur que tu 
nfas si joyeusement annoncé ce matin ? 
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rHii-KttT ainù. 
Eii! mallii-ureux , c'est toi qui I'a:» dùlrujt. 

rDiLiiEKT cadet. 
Moi ! comment cela ? 

fhiliieui aîné. 

C'est à moi qac la It-tlrc d'inrilalion de 

H. Daparc était destinée. Un le l'a remis*.-. 

PDitiiBRT cadet. 

Dieu I n'achevé pai". Eh bien ! lu me croi- 



is ai lu veux, je n 


l'en suis doi 


rniLi 


BEIT aÎQC. 


El, grâce à les e 


stravngiiDCC: 



PBitiDCBT cadel. 
Il Tant confcnir que je suis un prand misé- 
rable ; me Toilà donc l'artisan du mallieur 
de mon frère, de mon bicDruitciir, du meil- 
leur des TrèreB ; bats-moi , accable-moi, lue- 
mui , je le mcrjte , tu te rendras service cl à 
inui aussi. Au surplus, je reconnais ton bon 
goût : la jeune personne est charmante ; elle 
l-essemble à cette Teiume de Ljon , tu sais, 
Armantine , qui m'a tant nîmé; cela m'a 
frappé du premier coup d'œil. 
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SCÈNE VII. 

LES [pBécÉDEirs, COMTOIS, sortant par 
-^ la grille. 

COMTOIS. 

Ah! Monsieur 9 j'ai tout appris : un intri- 
gant, un chevalier d'industrie a pris votre 
nom, s'est présenté à votre place , a été ad- 
mis , s'est fait chasser. 

PHiLiBEBT aîné. 

£h ! je le sais. 

PHILIBEBT cadet. 

Eh! mon Dieu ! oui , mon pauvre Comtois, 
nous savons tout; c'est moi qui suis l'in- 
trigant. 

COMTOIS. 

Quoi !. Monsieur, vous êtes ici ? quoi ! c'est 
vous ? £h ! mais , c'est donc un démon 
acharné après vous que monsieur votre frère? 
{A Philibert cadet.) Pardon, Monsieur. 

PHILIBEBT cadet. 

Je te pardonne. Comtois , tu n'en saurais 
trop dire. 

COMTOIS. 

Et' ce n'est plus un mystère; M. Duparc, 
pressé par les circonstances , vient de pro- 

F. Comédies en prose. 14. It 
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SCÈNE VIII. 

IHILIB£RT Aivi, PHILIBERT 

CADET. 

PHILIBERT cadet. 

OlJ| « reprends courage ; nous te restons. 
Veux-tu que j'affronte la colère du père , 
celle de la grand'nière 9 de la jeune fille, que 
je m*accuse^ que j'appelle en duel ce M. Pas- 
toureau ? ' 

PHILIBERT aîné. 

Eh! non , je t'en prie, je t'en conjure, tu 
ne m'as déjà fait que trop de mal , ne te 
uiêie de rien , retourne à Paris. 

PHILIBERT cadet. 

Comment ! que je ne me mêle de rien ! 
£h quoi ! lorsque je suis guidé par l'amour 
fraternel le plus pur, le plus désintéressé.... 
Ta as ratson , je gâterais tout, j'en suis capa- 
ble ; mais je suis trop inquiet. Au lieu de 
retourne!' à Paris, je rentre au billard, et, 
je t',en Djrie,, tiens -moi au .courant de ce 
qui t'arrivera. \Si tu as besoin de moi , je 
suis lu. Mon pauvre frère ! quelle désolation 
ppur av^n ^iens, vois-tq m,es larmqs ? (Il 
fiiifure et ye^^uie le$ yeux avec son mouchoir, ) 
]}oiiqe .cl^ce? c'^$t ce que je te souhaite^ 
et h moi f^MSfti. Mais je suis plus Sjûir djo mon 
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r^iit que tu ne ['ei tlu [ieii. Je gnfjncrai au bil- 
hirJ, c'est ccrlnjti. Epuuaunis-'lu ta maitresse? 
L-'est Joutetix. Surtout ne mlourne pas à 
Paris mus mut. 

(IlrenlcenubiUanl.) 
FUILIBERT atnè, seul. 

Sa main proniUe à un autre! cl Cliilrville 
lui-mOuie qui refuse d'écouter mon Talcl! Je 
le conduis; utcu ses BCriiiniles... 

SCÈNE IX. 

PUILJBERT AÎNÉ, COMTOIS, 
M A lu A N N li- 



I,A ïoilA, Monsieur; je lui ai parle avec 
lanl (l'éloquence! j'ûiais si pénétré de votre 
siluLitioû! (J Marianne.) Veoei, Tenei, 
Mil duing belle... Madame, vcus-je dire; le 
mauvais sujet n'y est plus ; il n'y a que moa 
iiinître. 



Mais si mon mari allait me surprendre. 

FDII.IBGDT UJUi;. 

Ali I de grJlee, daignez ïous intéresser à 
miii. J'aime, j'aJoreïolrc jeune maîtresse; je 
Ile ïous demaiidi; rien contre vos devoirs. €a 
n'rst pas aHiJics d'elle que j'use encore ré- 



r>i 
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clamer votre appui ; non , c'est auprès de 
son père , de sa bonne mampn. 

COMTOIS. 

Vous vbyez , nous sommes d'honnêles 
gens ; c'est aux parens .que nous tous prions 
de nous adresser. 

MABIAIINE. 

£h bien ! a la bonne heure ; voilà un jeune 
homme qui s'exprime avec grâce. 

PHILIBERT aînç'. 

Qu'ils consentent ù me voir. 

C0U.T01S, .; ... 

Qu'ils ne nous rendent pas victimes -de. la 
mauvaise conduite qu'un autre a pu tenir 
dans leur maison. , , .: ..î ,. .,i-.;i: !. 

Il y aurait de l'injustice, .'i ' ' "^^ 

COMTOIS. 

De Tinhumanilé. ./.:.;r 

Pffi'ci VERT aîné. 
Vous paraissez si bonne ! • ' 

comtois; 

Vous êtes sî gentille î ' ' • 

.■ ■ ■ , • ■ ■ : ' ,» •• •■.. ;: 

« .MABIANNE. 7 .-.,..'. ■ 

..£h.! lUtiîs» vraiment, le maîtrc.èt le valat 
sont trc5-aimafoles. '- .. .»;»*« 
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COMtO 1S. 

C'est beaucoup ; je fn*y connais. 

( Comtois et Joseph entrent au cabaret en se fesant de' 
grandes politi sses. Comtob force Joseph à entrer le 
, pieiuâcr, ) 1 

PHILIBEBT aîoé, seul. 

Allons > Yoilà mes affaires en assez bonr 
Irain. ' 

(On entend Philibert cadet dans le billard.^ 

FHILIBEBT Cadet. 

J'ai Ipuclio , Muusicur ; je suis sûr que j'ai 
touché. 

UKE VOIX. 

Non , Monsieur., vous n'avez pas touché. 
PHILIBERT cadet. 

Je m'en rapporte à,]fi gal/erie. Parlez, 
Miîssicurs. 

PHitiBEBT aîné. 

Allons, voilà mon frère qui se dispute au 
billard. 

PHiLÏBEBT cadet. 

' Fort bien ; vous êtes tous contre raoî 
autre partie. 

PHILIBEBT afné. 

Qii'il joue, qu'il se dispute; il ne ra 
nuira pas, au moins. 
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SCÈNE XI. 

PHILIBERT Aiifé, MARIANNE, M,^ DER- 
VIGNY , DUPARC. 

MABiAKicB, arrivant la première. 

Je les ai rencontrés; je leur ai parlé de 
vous. Ils me suivent. 

D u p A R G 9 entrant en scène. 

Eh t que m'importe que mademoiselle Ma- 
rianne le trouve à son gré ; je ae veux plus 
recevoir d'inconnus à la campagne, A-t-il & 
me parler d'affaires ? qu'il vienne à Paris. 

M** DERTIGNT. 

Eh bien ! Marianne , où est-il ce Monsieur 
qui ne nous demande qu*un moment d'en- 
tretien ? 



HARIANHB. 

Le voilà y Madai^e» .. • . . 

1I»« DZRTIGVT. 






Voyons , Monsieur, que nous volilet-Vous? 
Que pi'élendez-vous? Qui êtéi^-TOiis? 



PHILIBERT aîné. 



Madame, je suis.^. je yiens... pardon ; 
mais je me: sens teilemei(i.t déconcerté.... 
Faut-il qu'une méprise , que je ne pouvais 
prévoir ni empêcher, ait changé les disposi- 



I 



poids a«î«*«>;,i.,.., «^ 4^^ 

dont a • t»? % toute* 1» 'l "j;, re»- 

* *«» ^o"» "'"^ 

Wie' ..«^«•r'jîSÎieut; content 

OuW Wad^,^pùref.«»f*•^-ee»pfr- 
yurtout. ^A»»^***' ;.p jê cours 

WU-ee notre ieuneho»»»»''* 
cHcî*ef Mademoiselle- ^^^ ^.) 
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«*• DËATlGIVT. 

Eh ! mais, qu'a-t-elle donc ? 

D C P A B G. 

Est -elle folle ? 

SCÈNE XII. 

1E8 FEicéDEirs, excepté MARIANNE. 

PHiLiBEBT ûîné , avec diâlenr. 

Ce matin seulemeot je me confie à GLiir' 
yille; il tous réyèle mon amour. Yqus lui 
faites espérer que tous allez aujourd'hui 
même m'inyiter à yenir à yotre maison de 
campagne ; jugez quelle est mon inquiétude 
en ne yoyant pas arriyer cette invitation si 
ardemment désirée. Je me hasarde à me 
présenter sans l*àyoir reçue ; je pars, je yous 
trouve enfin 9 et c*est pour apprendre quo 
TOUS Telnet de promettre la main de votre 
fiHe à Tua de yos parens. Je n'ai aucun ^itre, 
je n'ai aucun 4rott ; mais j'ai eu un moment 
d'espoir , mais il est impossible d*ayoir plus 
d'amour. 

1»lDPJkB€. 

Eh quoi I Moti^feur , Totis soutenez que 
yous %txiê k (pék*s6iine dont <3«iîmlle m'a 
parlé ce matin. ^ ... 

. p^HiLiBEBT aîné. 
OuijlWonsieur. 
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Que TOUS TOUS nommes Philibert ? 

PHiLiBEâT aîoé* 
Oui , Madame. 

DrPAiC. 

Ah! ah! 

CLAiiTiLi.B» dHHite dau b couliiie. 

Enfaot chéri des dnei.. 



DVPAaC. 

J^entends Glaînrille , nous oHons voir. 

SGÈINE XIII. 

LES PiéciDENS» PHILIBERT cadet, 
CLAIRVILLE. 

PBiLiBEiTCadetf M halogn du.eafiê. 

C'est fini , j'ai tout perdu. {J percevant tes 
personnages en scène. ) Oh I oh f écoutons. 

DVPiBC. 

VeneS) ClatrTille; Toic^4in jeune homme... 

CLAIBTIILE* 

Que Tois-je ? encore ici. Monsieur?' 

PBiLiBEBT aîné. 
De grâce , daignez achever yolre purrage. 
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GLAIBTILLE. 

Point du tout ; je me reproche de Tavoir 
commencé. 

M"« DEBTIGNT. 

Mais permettez... 

GLAIEVILLB. 

Je vous l'ai dit, je ne yeux plus me mêler 
de rien. 

PHiLiBEBT aîné. 

Si vous sayiez... 

CLAIBYILLE. 

Ah! Monsieur, cela m'a bien étonné. 

PHiLiBEET aîné. 
Mais écoutez. 

GLAIETILLE. 

Je ne yeux rien entendre; d'ailleurs. Mon- 
sieur a promis sa fille à M. Pastoureau ; ce 
que yous avës de mieux à faire , c'est d'é- 
touffer yotre amour , et de donner congé de 
yotre nouvel appartement. 

DUPARC. 

Eh! mais, ce n'est pas Monsieur qui est 
venu , et que nous avons congédié. 

ÇLAIBVILLE. 

Ce n'est pas Monsieur ! et qui donc? 

PHILIBERT cadet. 
£h ! parbleu t c'est moi. 

F. Coiûiîdiea en prose. 14. 13 
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PHiKiBBat aÎQÉ. 
Ciel! mon frère! 

Eh! oui, c'est lui, 

PBiLiBEBT cadet. 
Aucndei-moi ) je suis à vous. Je vais vous 
expliquer... 

(11 quîRelc balcon.) 

CLAIBFILtE. 

Qu est-ce que c'est donc que cet homme? 
PHiLiBEBi aîné. 

Allons, ClairTille ne veut se mêler de 
lien; mon frère yeut ae mCler de tout, etje 
me trouve froissé entre les deux. 

PDILIItEKT cadet) eDiraDt CD scène. 

Parbleu ! Messieurs et Madame, il faut que 
vous sojci bien simples , bien innocons , 

FDiLiBERT aine. 
Tais-toi donc. 

PHII.IBEKT cadet. 

Laisse donc , c'est une iigure de rliétori- 

que pour en venir à le» flatter ; tu vas voir. 

£h quoi! vous ne comprenez pas que nous 

sommes deid frères ? 

DBPAlCHt H- l/ElTteRT. 

Deux frères! ■ "^ ' •" î ■ ■' 
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GLAIBTILLE. 

Ah!ahi 

PHiiiBEBT cadet 

Ehtouî, deux frères. Or, si Ton a tu par- 
fois des frères qui se ressemblaient à s'y mé- 
prendre 9 8o!t au moral , soit au physique , 
9oit en bien , soit en mal , que de aiffërences 
entre tant d'autres ^ depuis Cain et Abel jus- 
qu'au frère de Piron , qui était un imbécile t 
( En riant. ) Moi , Messieurs , j*a{ une pau- 
vre tête 9 peu de jugement ; j'ai été gâté par 
ma mère> que je dominais. Tout petit» je 
fesais cent 'tours h mon maître d'école : 
aussi, je ne sais rien que le billard, l'escrime, 
le trente et un ; et dès mon enfance on nf ap- 
pelait Philibert le mauYnis sujet. ( D*un ton 
grave») Mats mon frère, eoToyé par mon 
père dans un collège de Paris , a été éieré 
-avec soin, tendresse et séTérilé. Il a bon 
cœur, bonne tête et bon jugement. Il sait le 
grec , le lutin , la philosophie , la musique , 
la danse et les malhémaliques ; «t , par op- 
position , on rappelait et on l'appelle çncorc 
Philibert Hiomme de mérite. (En riant*) 
Moi, Messieurs, je suis un vaurien, uu 
joueur ; je m'amuse, et je passe pour avoir un 
excellent ton en mauvaise société. J'ai' mangé 
mon patrimoine, la uiaiëou de commerce de 
ma mère » :ju niangeruis> le diable» ( D^un ton 
^rave, ) Mais mon frère ^ l'homiDe do mérite, 
^st sage dans ses mœurs , ra»onuaht<2 -daus 
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nue moi ; meis mon frère . rhomme d« mi:- 



Allonst me voilà encore premier garfoii 
[le noce au mariage d'une demoUelle que 
j'nurai été sur te point d'épouser, 

FHiLiBEBT aine. .. 

Ali ! 31. Pastoureau , quelle générosité I 
ocrlKC , à Pliiribecl atné. 

Ma Gtle cl la place sont à vous. 
PHILIBERT ciiJet. 

Allons, mi.rbleu ! do la }oie . dt'' ihun- 
suna, des vuhes i des ronJes , di'S .illt-iiiaii- 
dcs et des guvollcs. Ah! sans moi, comme 
iLi serais dans l'embarras I Pel'le sœur , jj- 
inei-moi comuiéuubon frère. Et^*<^u». pajM 
Bupsrc. voiis irouveHii (lans l .une tin b,.» 
gendre, cl dans le «iJet un bon oonvire.,. 
pour un repas de garçon'; je me CiliaiijuaHlI 
nuus aurnus des dauies. 



FIN DE! DED 



<^ 
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c*est à moi que.YOïm Tnvei rendue. ( Tirant 
d^ sa poche /^ carte de , visite , de Duparc. ) 
* Vbicî la'carte que Çlairyille m^a ^^mi!»e dti 
' votire part. C'est mpi iqju| stu^ attuuhié au mi- 
nistère des a9air|Q8 étraiiçë'râs;.o^é3t inoi qi/i 
ai eu le bôphèu'r 'dé reipplir avçp sqicçès .li^ue 
mission à Stbjme^. ., , . •,'''.r'v» ;• 

CLAIBYILB. "î..,:' ,1 

Eh ! mais , . niqq clif f; Monsieur , que ne 
me disiez-Yous que tous avie^ ua îrik^t? 

philib'ibrt cadet. 

Oh ! il n'y a pa$,(^^<^qupi se vanter. 

.;,us' pftiGéii£>»,.MAAUMIU; ^-iSOPHie. 

... , : ■.';■".• ri •.':■:•'■:■'.: ^l» r.%. ■. j^ :i.p 

MARIAIT?! S. 

.:; . ri . 

Venez, venez. A&ademoîaellei.teneA. le 

% p BÏ B ,^Tojànt' Ffiîlibërt àlné. 
Cestlui! . r . r_ 

QMi, lui? . .,. . «, 

" ICAKIANN^. 

Le jeune homme qji^^ Mademoiselle a re- 
orarqué. ...*:'' 

£h. quoi. ! Ma4emqi$ejyk3.2. - :,,.'.". 



PERSONNAGES. 



LECAPITAINEBELRONDK, ancien marin. 
CHARLES DE BELRONDE, soo neveu, 

oflicier de cavalerie. 
M'" DE MONTCLAIR, jeune vtuve créole. 
M-"' DARSIAINVILLE, veuve d'un armateur 

de Nanles. 
ROSE DAIIMAINVILLE , 8u fille. 
VrCTO^lIN EDOBSAY, pupille du Capilainc. 
DUTILLEIL , nianufjclurier de Lyon. 
OLIVIER FORLIS , Éludianl en droit. 
THOMAS,ancien matelot, valet du Capitaine. 
BERTAAKP, jai-diaicr du Capitaine. 



LE 

CAPITAINE BELRONDE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER 

Le théâtre rqYrésente une partie du parc eo janliii 
anglais. Au fond du théâtre, une monta^. Siur k 
haut de la montagne , un pavînon élégant en for:iie 
de temple grec. La montagne est couFerie de tteurs 
et dVbustes, Des deux côtés ^ sur k devant , une 
grille. Les personnages sont censés voir, par Tune* 
des grilks , la Saône et le chemin de hallage ; par 
Tautre , la grande roule de Paris à Lyon , par b 
Bourgogne. *- ~ • 

SCÈNE I. 

LE CAPITAINE, THOMAS, ouveiess , 

JABDiniEfiS ET TALET9. - 

' ■ - « 

( Au lever du rideau, le Capitaine est sur le" pen- 
chant de la montagne , Thomas au hautde lamonti^pie. 
Le Capitaine , une canne toisée à la laain ^ doa|ic pci 
ordres aux ouvriers, jardiniers et vale^^ <|tti travaiQent 
dans le parc et transportent des meubles danslepvil- 
lon. Parmi ces meubles sont âme harpe dans 'son étui » 
et un pupitre de musique. ) '-•'■., 

L E c A F 1 T A 1 K E , aux ouvriers qui portent J|a 

,harpc^ 

i^B l bien ! Thomas; l'ouvragG* araDce.{.il» 
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■ . . ...TRQIIA^, .> . -. 

Oui, înoii Capitaine/ dan» trois 'petits, 
quarts d'heure les^SbèUstas et les tapissiers 
auront fiai. 

La GAPifAiirB» deteendtnt de b monli^^ne. 

Ah 1 Dieu' mWéi , de ibatSa même , ces 
dames puur|i>qt Jouir, de mou joUpavilbfi. ^ < 

TB M A s f diéscîeiiant là Boat^gne. 

Triple sabord! comme c*est gracieux! 
Voilà un boudoir qu| raut mieux que notre 
chambre de capitaine sur notre fameux cor- 
saire , ia BêlU-^Françauei et tandis que tous 
faites orner ce payîUon pour les dames de 
Totre compagnie, moi » j arrange la-bas, au 
reyers de la montagne, une petite tonnelle 
en feuillage pour Jès femmes ne chambre. 

. . Lk GATITAIirB/ 

Fripon I | : " 

TKOICAS. 

' Mo disons pas de mal de la BelU-Françaiscj 
poiirtabt Nous loi devbns notre fortune; 
que de prises elle a fait,cs!... Tous sourîent- 
il 9 mon Capitaine , du jour où nous allions 
noua faire sauter ? Je n'étais encore que sim- 
ple matelot. J*ayai$ déjà fa mèche alluraéc 
tout près de la saînte-horbe , n'attendant 
plus que votre signal... 
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LK-CAPlTAIirE. * 

Lorsque ces deut gros yaisseaux anglais 
de la compagnie des Indes amenèrent leur 
pavillon. 

SGÈNE il. 

. LÉ CAPITAIÎTÉ, BBRtRANiy. 

sfEAYB xvtf 9 présèntàiît des bduqùets au csipitâthè. 

MôRsiÈua lé Capitaine y yoilà , suivant 
Tusage de chaque matin , les bouquets pour 
ces dàînes et ces demoiselles. 

LE CAflTAlNE 

Dohnt*. Mnifiténatity elles peuvent paraître 
quand elles voudront^ Thomas, renvoie les 
ouvriers du dehors 9 qu'il ne reste plus ({ue 
ceux de l'intérieur; qu'on ne puisse encore 
se douter de rien. (^Thomas remonte, et renvoie 
les ouvriers' ) Bertrand , tu n'oublieras pas de 
garnir de fleurs lès vases et lès corbeilles du 
pavillon* 

Nbo', M. le Capitaîfie. CrSce^tiux peintres' 
et aux dbreârè j c'est strpértièf à voir; ^rûéeà 
moi, ce sera parfumé... Mai?, M'.né'Gaprtâînc, 
c'est fort bien de construire des grottes , :des 
rochers 9* des pavillons grecs » chinois ou 
turcs; mais est-ce que vous ne songerez pas 

f. Cométti** en prose. l/{. l3 
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à faire réparer les brèche qui sont à nos 
murs de clôture et d*espaller ? 

LX GAFITAlirB* 

J'ai le tems. 

• BETftAlTD. 

C'est que. Dieu merci ;^on ne nous rôle 
pas nos fleurs ; mais nos fruits ! On nous les 
Yole.... c'est une bénédiction. Morgue I.il j 
a conscience de faire tort à un si brate 
bomme* Voilà Tingt an^ que je suis jardiqier 
de ce château ; j'y ai tu sept û huit maîtres 
ayant tous , et pas an qui TOUSTalût. Depuis 
six mois que tous TaTCz acheté , comme tous 
faites travailler le pauTre monde ! et surtout 
depuis quatre jdUrs que tous êtes venu tous 
y établir a? ec çea belles madames de Paris. 

LX CAFITAIXE* 

Flatteur ! 

•BXTXAXto. 

Ohl )e sais bien que c'est l'usage des 
domestiques de faire Téloge des maîtres 
qu'ils ont> aux dépens de ciBuz qu'fis onteus. 
Mais TOUS ! on ne tous présente pas 'un mé- 
moire que TOUS lie tous mettiez daus une 
colère de tous les diables ; et puis tous payez 
sans compter ; et tous n'oubliez îamaîs un 
généreux pour-boire. 

LE GAPi^Ai'Kj donnant de l'argent à Bertrand. 

Ah! liens Voilà pour tes bouquets. 

( Il lui donne de Tari^t. ) 
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bertranh. 

Grand merci , M. le Capitaine. 

lE CAPITAINE f posant les bouquets sur un banc. 

Avoir trouvé le moyen dé faire venir dans 
ma terre des'diames charmanles, et m'être 
arrangé si bien que je suis seul auprès d'elles. 
( Avec joie , et se frottant les mains, ) Ah ! 
Capitaine , est-ce adroit de ta part ? Et j'es- 
père que personne ne viendra troubler ma 
solitude, jusqu'à ce qu'un heureux mariage... 
( Regardant par la grille à droite, ) Qu'est-ce 
que c'est? Comment? une chaise de poste 
dans l'avenue. Morbleu ! C'est au moment 
même où je me félicite de n'avoir persoBoe... 
Thomas ^ va donc voir. 

THOMAS. 

J'y cours ^ mon Capitaine. 

[( Il sort. ) 

LE CAPITAINE. 

Ventrebleu ! si c'est un importun » ilù 
jeune homme ,- il sera mal reçu : non pas 
que je craigne tous ces jeunes gens... mfis 
enfin... ( Regardant par la grille, ) C'est un 
militaire ; je reconnais Tuniforme. Quoi ! ce 
serait mon fripon ^e neveu ? {A Thomas qui 
revient. ) Hé I bien , Thomas ? 

Mon Capitaine, c'est M. Charles *dc BeÛ' 
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roode, Totre neTeu,le liei]|t(|p^Qt de dragons; 
cet aimable jeuo^ homme... 

tB «APITAIVE. 

Va te promener avec ton aimable jeune 
homnn^ ; U jlept roir « t^ 4a qualité d-hé- 
ritîer 5 ^i je Xui »! ;foit .une J^onoe aoqiiititioD. 
Ob ! il netUiQ^ point fMicoreAiQn héritiife. 



TIOKAS. 

r • 



»«ne ^jp A4«£<în(i,9r PP«r,êti;e ,uii^^c;ff|é,. 



SCÈNE n|. 

IB CàPnPAWB , BBftTMND, THOMAS , 

CHARi.ES. 

Qv*tts.tètpht ma cbàise , et dis à Tun des 
gens de moii o^îleie i'MÛIiictr un apparte- 
mçnt pjji tu déposeras mo|i porte-maçjteaiK , 

Fcfrl èitfn. Le vdlà tfoi sinstalle. 

CHAiLBS. enlnnt. 
;Eb^ J?iP.?ioujr9 WW ober. oncle. . 

LE CAPITAIVB. 

Bonjour 9 mon cher nereu. Que Tieos-tu 
faire ici ? 
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Vouy ypif, ipon oDcle» admirer votre 
nouveau cl^ateau, et vpixs qîdcr à en faire les 
honneurs. Vous aimez le moQ^e 5 les plaisirs. 
Yous ave^ san^ ilpute une nombreuse so- 
ciété , ^m^8 cpmpter le yoisina|[e* 

I.E GAPlTAfirB. 

Point dM tout , je n'ai personne. 

GOABLES. 

Ah ! personne ! On m*a dit que tous aviez 
des dames. 

LE GAPITA1VB. 

Hé bien ! ces dames 3 si elles veulent vivre 
solitaires ; si je ne veux pas qu'oq IcjS voie. ; 

CHARLES. 

Ah 1 mon oncle 9 c'est ps|r|er en tuteur 
faloux^ en mari fâcheux; je ne recopmiis 
pas votre caractère aimable , conûant. 

LE CAPITAINE. 

Je veux devenir s^vj^re et grondeUr... Je 
n'aî (lesoîn de personne pour faire, les hon- 
neurs de ma maison ; je |es ferai bien tout 
seql y et je n'aime pas qu'on vjçnne chez moi 
sans être invité. 

Seriez-vqu9 assez cruel pour me rcnypycr? 

Te reqvc^er ? non... Mais... 

jl3. 
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GHAfttE'S/ 

i!.h! TOilà TOtre fidèle Thomas , autrefois 
votre matelot d'ordonnance , aujourd^ui' 
votre yalet de chambre, fionfour , Thomas. . . . 
( A Berirmid. ) -fion|our aussi à toi que. je ne 
connais pas Nous ferons coimaissaniDe.* * 

• EatftAiin. ' 

Monsieur Fol&dèr, c^est bien' dé l'hon'ûeùr; 
( à Tkinnas ) il al'irir d'an braye homme 9 
notre nefeu. 

THOMAS. ^ 

V. est de famille. , 

GBAaft'BS." ' ' . 

Je né ' fn'efFralè pas' dé votre mauvais 
accueil. Vous m'aioiex. ' 

' I.B cÂfITâIHB.' 

Je t'aime 9 je t[ajoie. Je t en ai donné.assezj 
de preuves en payant deui ou trois fois tes 
dettes. 

GBA&LBS. 



j • * 



Aussi 9 mbn oncle , est-ce pour tous faire, 
/inisîir que )*ai demandé un congé , et que je 
viens passer avec vous le reste de [la belle 
su i sou. 

LE CAPITAINE. 

Le reste de la belle saison ! eh bien , ta te 
trompes; tu ne me fais pas plaisir; je ne te 
renvoie pas^ mais demain ou aprës-deniaîn , 
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q4iand tu auras YÎsité mon château y tu m'o* 
Ûigeras de reprendre la route de Paris. 

CH ABLES. 

Si vous l'exigez , il faudra bien... ( ExamU 
nant Te parc. ) On ne nj'avait pas trompé. 
Voilà une propriété magnifique; un beau 
château, de vastes dépendances, dans un. 
riche pays , entre Lyon et M.lcon. 

LE CAPITAINE. 

N'est-ce pas? cet endroit du parc, surluut. 
ïicns,voîs ( montrant la grille à sa gauche ), 
par celte grUIe , ù deux pas, la Saône, la 
paisible Saône et ses bords enchanteurs. 

THOMAS. 

£t tous les matins, à cette heure-ci, ù peu 
près, les diligences d*eau , ou si yaus Taimez 
mieux , les coches qui descendent de Mâcon 
à Lyon , ou qui remontent de Lyon à Mâcon. 

^.E CAPITAINE, montrant la grille à droite. 

£t par cette autre grille , la grande roule 
ie Paris à Lyon , par la Bourgo^e.' ' 

TBOMAS.^ 

El les routiers, les voyageurs, les passages 
e troupes, les diligences de terre. 

LE CAPITAINE. 

C'est un mouvement perpétuel. {À part. ) 
lis, qu'csl-cc que je fais? Je lue calme. 
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cppanae «i son ârr^yée ne m f¥>»IW«aM. JAft. •, 

vous autres. Surtout^ ▼ctUei a ce que Cet 
dames n'entrent pais dans le pafillon. 






Qh! jpklvf^jnf,, «Wj?f W» B^ssuM^mMt 
curieùsef , sfuti^pit Iff $ jeup^i filleif ; pm?» îe 

les ai déroutèçt^ ea Ifur difai^ que g'^MÎM. 
une Tîeiile ntaiiUFe iaiiandonnée, et que parais 
perdu la clef. 

LE CAFlTJklXS. 

Tu as bieo &it 

( Bertnnd fort» ) 

CHAaiBS.' - 

Qu'est-ce donc que €6 pirillon ? 

Il GAPIIAlirB. 

• ■ 

6)^ \ ce)a| mptt pëTeu ; c'est un secref? 
Oui f une surpfiv^ t u|ie ga)ap|eri«. 

Tais-toly c| Tflrft'09» 

TIQUAS. 

le m^'ea f Mt » mon Gepitaine. 



I > 
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SCÈNE IV. 

LE CAPITAINE, CHARLES. 

Uir jKiyiUQO , ,un secret , des surprises. 
EsiC-oex^ue leliruit ({ui court sur votre coinpie 
a^r$ût quelque^foodemeut ? 

LE CAPITAINE. 

Quel bruit ? 

GBAELBS. 

Que VOUS allez vous marier. 

lE CAPITAIXTE. 

Hé bien , qui est-ce qui se pernaeltraif d'y 
trouver à redire ? Serait-ce toi P 

Non 9.ceTf^, c^ je 4]aasei!aî de bon cœur à 
votre noce. 

. LÉ CAPITAIXTE. 

Vrai? 

' CHABLB9. 

Oui, mon oncle ^ vous avez mené une vie 
laborieuse. 

LE G,APITAllfE. 

J'ai couru lés mers {^danjt trente ^ns. 

CBABLES. 

Vous y av;e» açquj;^ wie gronde fortune. 
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) 

Il GAriTAlHE. 

Je suis millionnaire. 

CHi.lI.B8. 

N'est-il pas naturel que tous songiei à 
jouir en paix etoEigréàbleroent du fruit de tos 
travaux avec une aimable compagne, et & 
donner à la France, dans tes enfaos que tous -' 
aurez , de bons xitoyens qui ressemblent à- 
leur père? . 

LE GAP1TA1VE. 

Tu ne plaisantes pas à mes 'dépens , comme 
cela t'arriTC quelquefois ? 

CfltAlliKS. 

Ah! mon oncle., tous dk raillez de tems ' 
en tems ; je tous rends, tos rftilleries ; mais ; 
je crois n*aToir jamais manqué au respect 
que je tous dois , et quand il s'agit de choses 
sérieuses. .. Blami-*Tous '» mon oncle. - 



LB GAPlTÀlirEt 

u'e te ferai le moins dé fort que je pourrai, 
et en t'assurant une jolie fortune , il en res- 
tera toujours assek pour ma -femme et pour 
moi. 

m 

CRABLES. 

Ne pensez donc pas plus que moi à mes 
lulérêts, mon dber oncle. 

LE CAPITAINE. 

Oh ! oui, daus le fond tu es un bon ne- 
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yeu, un ami. £h bien, puisque je te trouye 
plus raisonnable que je n^espérais, je ne suis 
plus fôcbé. Je me félicite même que tu sois 
yenu, et jeyats te^faire|ma confidence tout 
entière. 

CHARLES. 

Oui, confiez-moi yos projets, et si je peux 
yousy servir... 

,LB.GAPITA1ICE. 

' Eh î mais vraiment, cela n'est pas de re- 
fus. J'avais tort de te craindre d'ailleurs. Ne 
sais-je pas que tu as une passion dans le 
cœur? 

CHARLES. 

Moi f mon oncle ! 

LE CAPITAINE. 

N'as-tu pas uû portrait qui ne te quitte 
pas, et que tu n'as jamais voulu me montrer? 
Mais comment as-tu fait pour t'éioigner de 
l'objet adoré ? 

CHARLES. 

' Elle habite ce pays. 

LE CAPITAINE. 

Elle est de Lyon peut-être ; et tu ne veuiC 
pas absolument me dire... 

CHARLES. 

Pas encore , mon oncle; des obstacles..» 



I 

parlons de '^"•- .,,..„». 

- ... ie balance «•»"* . .^ déclaras , ï* 

c^«r»*«enirc fixé '«o':"»'?^^ d« 
»« *"? l^.« ^Vte letre » H"?"oi, y^x en- 
tais d'»?*'«'^"..Saîrtr«. W"**"f.ï;.lllék »e 

«,cé les iroo V"":, ,ger w "" „„, v 
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geose pour moi.. Je leur prodigue les petits 
«oins y les politesses, les atteotious délicates , 
elles >x)icnt ces terres , ces prés, ces bois-, 
ces belles vignes de Bourgogne, ce parc, ce 
château que j*ai fait réparer, embellir et 
meubler avec autant d'élégance que de goût; 
elles remarquent Cet air d'opulence qui plaît 
tant atiir jeunes et aux vieilles; cela les flatte, 
ks' touche et leur inspire nécessatrentenk 
l^envie departqgi^r toutes ces jouissaucesavec 
le propriétaire. Hem ? 

GBABLES* 

C'est très-savamment combiné « mon on^ 
cle ; et quelles- sont les dames entre lesquelles 
vous flottez? 

LE CAPirAllTE, 

Tii les connais. D*abord Victorine Dorsaj, 
ma pupille, la fille démon pauvre camarade 
Dorsay , tué ai mes côtés sur le corsaire la 
Belle- Française 9 que j'ai retirée , il y a un 
mois, de la pension où je Tai fait élever 
pendant mes ooUfsed. 

dbABtES. 

Fille charmante. Sans connaître )ès au- 
tres , je me décidî^ pouf elle. 

Attends donc. Madanàe de Môritclaîr , 
cette jeune vefuvé, que j^ai ramenée de l'Ile 
de Bourbon^ à: laon dernier Voyage. 

F. CoiDéilies eu prose. J^. i4 
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CHABLES. 

Oh ! oh ! belle , aimable, spiritaelie : on 
la croit coquette, parce qu'elle est gale ; moi 
je la crois très-sensible. Je compreods qu*OQ 
peut balaDcer. 

LE CAPITAIBB. 

Enfin , )'ai chez moi madame Darmain^ 
TÎlle, la TeuTe de ce brare arroatear de 
Nantes, qui me confia mon premier oaTÎre. 

CHARLES. 

Une femme fort agréable encore f de 
bonne mine* 

LE C APITA IHE. 

Oui , mais quand on fait tant que de se 
marier, autant yaut choisir une jeune femme. 
Madame DarmaiuTille a de trente-cinq à 
quarante ans. 

CHABLES. 

Tant que cela ? 

LE CAPITAIHE. 

Mais elle a une fille qui n'en a pas dix-huit, 
et qui est ici avec elle. 

CHABLES. 

Une fille ! ah ! oui , j e l'ai Tue dernière- 
mcnl dans un bal. 

LE CAPITAINE. 

L'aimable Rose Darmainville. 
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CHAALES. 

Ouï, aimable. {Se reprenant sans trop dtaf- 
fèetation). La trourez-vous aimable? Elle 
m'a paru bien simple, bien innocente, disant 
tout ce qui lui passe par la tête , et d'une 
orédulilé...! J'aimerais mieux la réserve, la 
raodcstiey la froideur même de votre pupille. 
Je trouve tout naturel que vous soyez incer- 
tain 9 entre madame de Montclair et Victo- 
rine ; mais pour mademoiselle Darmain- 
TÎlte... ma foi , je crois qu'elle ne vous 
convient pas. 

LE CAPITJlIirB. 

Elles me conviennent toutes trois. Je ne 
me prononce pour aucune , je n'en rejette 
aucune. Toutes trois, jeunes, jolies, pleines 
Je talens, sont animées pour moi de la plus 
sincère amitié; mais aimant avec ardeur, 
je veux être aimé de même. Je me déciderai 
pour celle en qui j'aurai découvert le plus 
d'ame et de sensibilité; je serai instruit au* 
jourd'hui même. Oui , puisque j'ai com- 
mencé à me conûer à toi , je peux te dire 
le secret du pavillon. C'est moi qui l'ai fait 
construire. ( En montrant le pavillon sur la 
montagne, ) Regarde. En dehors, c'est un 
petit temple grec entouré d'arbres; en dedans, 
c'est un boudoir , un cabinet d'études char- 
mant, orné de glaces, de meubles précieux, 
de peintures galantes et sentimentales. De- 
puis quatre jours que je suis arrivé, tous les 
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étranger , un militaire... (^« tremNiHimi pré- 
sence de Ckarles, ) Ahl 

TiCTOiiSBy «liTMtlnrinBeat 

Eh bien, pourquoi cette surprise? c*est 
M. Charles • le nereu ô» mon tuteur. 

aosB. 

Oui, c*est Traiy M. Charles. 

CHAINES. 

11 est bien flatteur pour moi « Hademoi-» 
selle, que tous daignies me reconnaître. ' 

BOSE. 

Eh ! mais , Monsieur , comment ne me 
sou Tiendrais- je pas du oeTeu de M. de Bel- 
ronde; ma mère ne cesse de me recom- 
mander d*aToir pour monsieur TOtre onde 
respect, égards, affection; et je me sens 
tout naturellement portée à lui obéir. J*aime 
et j'estime M. le Capitaine de tout^mon 
cœur« . * . 

LE CAPlTAiir£^ àCharlet. 

Tu Tentends, elle m'aime, elle m'estime. 

aosi, àChaiks. 

Et puis TOUS m'aTez tant fait rire en dan- 
sant aTec moi. ( J Victorine. ) Il se moquait 
(le faut le monde, surtout des Tieilles filles, 
qui enrageaient de ce qu'on ne les priait plus 
de danser; et puis tout d'un coup ^ il m'a 
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presque fait pleurer en me parla ni des bontés, 
des vertus, dos excellentes qualités de son 
oncle. Allez , allez , M. le Capitaine y votre 
DCTeii vous aime bien. 

LE CAPITAINE. 

Je te sais bon gré de lui avoir fuit mon 
éloge. ( Offrant ses bouquets à Rose et à yU'^ 
torine. ) Mesdemoiselles... 

ROSE. 

Je vous remercie y M. le Capitaine. 

VIGTOaiNE. 

Mon cher tuteur , que je suis touchée de 
vos attentions ! 

£B GAPITAIHE, à Charles! 

Tu vois, malgré sa froideur, Victorine* 
est touchée. Si j'étais un fat, ne pourrais-jo 
pas croire.. i^ 

BOSE. 

Ah ! voici madame de Montcluir. 

hE CAPITAINE. • 

4>ladame de Montclair ! eh , vite un autre 
bouquet. 

( U va prendre un troisième bouquet sur le banc de 

pierre. ) 
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SCÈNE VI- 
LE CAPITAINE , CHAELES , ROSE , 
VICTORINE, M- DE MOKTCLAIIL 

Ll CAPITAivCy ofl^rant on boaqnct 
BzLtE cUme^Toulez^Tous bien permettre... 

M** DE MOITTCLÂIB. 

Bon jour 5 mon cbet Capitaine. 

MadAmftf r^î rbopriQur... 

M*^ DE MONTCLAIft. 

C'est Tout 9 M. Charles. Qu'on dise donc 
encore que voire oneie a touIu n'amener 
que des dames à sa terre 9 et qu'il craint les 
jeunes gens ; le yoiiù qui invite son neveu. 

CHAllKS. 

Mon oncle ne m*a pas précisément invité. 

tB CAPITAIITB. 

Je ne l'attendais pas ; mais je n'en suis 
pas moins très-content de le voir. 

M">« HE moutcxaib. ^ 

Pour moi, je vois avec plaisir toutes les 
personnes qui tiennent h vous. Ah ! M. de 
Bclronde , je n'oublierai jamais vos précédés 
si bons, si délicats pendant celte longue tra- 
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Tersée. C'est là que nous nous sommes liés 
tous les deux d'une franche amitié ; aussi je 
compte sur ynus 9 et si l'occasion de me 
reodiiB nie nouveaux seryices se présentait, 
je sais que tous ne la laisseriez pas échapper. 

LE CAPiVAiHE, avecfeu. 

N*en doutez pas. 

M"^ DE M 05TCI.A1B. 

lS(*oQbUez pas celte promesse , mon ami 9 
c'est tout ce que je vous demande. 

LE GAPiTAtHE, à Charles. 

Je n'ai qu'une crainte 9 c'est qu'en choi- 
sissant l'une des trois, )e ne fasse le malheur 
des ienx autres^ 

H^ BB M(0irVC<LA!lA. 

Vous saurez , M. Charles , que c*est toi 
qo'on se réunit tous lesioiitios avant le dé- 
jeuner. Il ne Jious manque plus que madame 
DarmaioTille* 

noss. 

Maman ? je l'aperçois» 
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SCÈNE VII. 

LE CAPITAINE , CHARLES , ROSE , 
VICTORINE , M-*" DE MONTCLAIR, 
]VP« DARMAINYILLE. 

ROSE» allant au-deTanfde sa mère. 

£h ! venez donc 9 Tenez donc 9 maman. 
Le neyeu de M. le Capitaine qui est arrivé. 

H"^« DAEHLAllfVlLLE. 

£h bien, eh bien, petite fille 9 que signi- 
fient ces transports, ces éclats ? (À Charles.) 
Monsieur je vous salue. (À part,) Je n'aime 
pas ce neveu. ( Haut. ) Parlons de vous , 
mon cher Capitaine; vous avez bon visage; 
comment avez-vous passé la nuit? 

LE CAPITAINE. 

Très - bien , grâce au Ciel ( regardant 
amoureusement les trois jeunes femmes); je suis 
si heureux dans mon château! 

CHARLES, donnant le quatrième .bouquet à son 

oncle. 

^ous oubliez le quatrième bouquet^ mon 

oncle. 

LE CAPITAINE. 

' raison. Donne. ( Offrant le bou* 
idame Darinàinville, ) Madame... 
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M*"^ DAEM AlNYILIiE. 

Que TOUS êtes galant ! Que d'obligations 
ma fille et moi nousirous avons ! Je sais que 
-yous.ayez la générosité de dire que c'est ré- 
ciproque 9 et que si mon mari ne tous hyait 
aidé dans TOtre jeunesse , tous n'auriez pas 
fait TOlre grande fortune. C'est ainsi qu'en- 
tre bonnes gens la Tie se passe tout entière 
en échangé de services et de reconnaissance. 
( A Rose,) £b! mais 9 mademoiselle , parlez 
donc. Dites donc à M. le Capitaine que tous 
pensez absolument comme ihoi. 

aosE. 

£h! mais^ maman, M. le Capitaine le sait 
bien. 

II™« DE MONTCLAIB. 

» Eh! Madame 9 est-il une personne ici qui 
n'ait à se louer de M. de Belronde ? 

TICTOBINE. 

Il m'a fait éleTer aTec tant de soin ! 

CHABLES. 

Il a payé mes dettes. 

LE CAPITAIHE. 

Mesdames, Mesdemoiselles, mon ncTCU , 
TOUS me comblez, tous m'enchantez. 

B o s E , regardant i»r la gi ille à droite. 
Ah! voici la diligence! 



i68 LE CAP|TAf»E BEUniffJ)E.; 
TiCTOAiai» «ipoi^koiAlée. 
La diligeacel 

Oh! comme eDe est €iiM||6el il y r dii' 
monde juique sor TimpérittU; 

Eh bien 9 elle 8*airête^ deranfr. mon ohft-- 
teau. 

A ati. 

yollàao*)e«iie hommeqni MiiVfi hM*d6 

la Toiture* . 

n se fidt donner-ses gaqfiels.. 

M^ lIABVAIirTlIrLt. 

n eo charge on petit garpoii qoî passait 
sur la i^raode route. 

IêT^ BB HOKrCKAIlU 

Il Tient de ce eété. 

vw CAFiniirB: 
Qu'est-ce que cela Tent dire? 

Cela Tent dir^ mon dier onde^ que c'est 
un amt qui tous arrîTe^ 

tE CAPiTAlKB. 

Vu ami, morfadeut.un neneo , encore 
passe ; mais Dieu merci jen*c& ai qè*un. 



/ ACTE!, SCÈNE Vlil. 169 

aos-B. 

Oh ! comme il court ! Le Toih\ déjà- à la 
grille. ( Au. mommtnt ou' Olivier sonne à la 
grille à droite. ) Attendez y ne sonnez pas , 
je vais TOUS ouvrir. 

( EUe ya ouvrir la grille. ) 

SCÈNE VIII- 

LE CAPITAINE, GHARLBS, ROSE, VI€. 
TORINE, M™« DE MONTCLAIR, 
M»« DARMAIN.VILLE, OLIVIER. 

o L 1 V 1 E a , entrant en scène sntvi d^un petit garçon 
qui paiie ses paquet. . 

Mademoiselle 9 je tous remercie bien. 
( j4u petit garçon. ) Restez là, mon petit ami. 
Tout à rheiire on tous débarrassera de* vos 
paquets. Ah ! mon Dieu ! que de dames ! Je 
n'ose.ayancer. 

lf!"« DU B1.0 fn c I»A J B. 
Il paraît timide« 

LE CAPlTAIirE. 

Oui y timide , et assez- niais '; mais c'est égal. 
Qua dMBaodez^Tôusy jeune homme ? 

OIITIEB. 

. Mi le cajgitaine Belronda* (^H)^ 
Charles. ) E^tHu; Monsieur P 

F. Commet en prose. i4« 
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LE 


C*»T.... -5 


Ne 1 , c'ea me 


It. 




OLITIEB. 


Ah ! pardon , c'est qu'un capitaine , it 
l'nnii innc — Je croyais... j'oubliais.... (jue 
M. d ; Beironde e»l un capitHtnR de marioc , 
rtiire , (]ui ne porte plus il'uuifannc. 






-TOUS? 


E. 








Et. 


Oh 1 je mus n 
uiertu 




5 à prtsenl. Vous ne 
tus? 


-t 




AIFE. 


Non. 








< I 1 E K. 


.le VOU 

mon pér» 
dimanche», qui i 


soni les 


u bien sftuTenl cliei 
1 an collège, et que 
,011. les jeudis elles 

jours de congé. 


LE 


; CÂfiTÂiBE. 


Cela SE peut. 


OLIVIEB. 


A présent que je su 
mon trouble , je rue 
M. Charles de Beironde 
licrj puis madame Dan 
l»tJs inndaine de Monte 


is un peu remis de 
onnais bien aussi 
, Tolrc ncïcu l'ylli- 
■nninTilIe et sa fille; 
lair, qu'on dit bien 
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maligne. ( En montrant Victorine, ) Il n'y a 
que Mademoiselle que je ne reconnais pas. 

LE CAPITAINE. 

C'est ma pupille. 

OLIVIEB. 

Ah! oui, vous êtes son tuteur. Elle est 
bien jolie. 

BOSE, àVictorine. 

Mon Dieu! qu'il a l'air simple! 

TIGTOBIIVE. 

C'est vjraî. 

a OSE. 

C'est dommage : il n'est pas mal. 

YIGTOBINE. 

Tu trouves ? 

LE CAPITAINE. 

Enfin ^ Monsieur ?... 

OLIYIEE. 

Je suis Olivier 9 rétiidiaat en droit y fils de 
M. Forlis l'avocat , votre ami. 

LE CAPITAINE. 

Hé bien, oui, Forlis mon ami, mon 
avocat, qui dans le tems m'a fait gagner plus 
d'un procès au conseil des prises; homme de 
mérite , d'esprit, de talent. 

OLIVIER. 

Oh , oui, mon père.. Oh ! oh ! 



174 LE CAPITAINE BELRON DE. 
LE GAPITAIHE, Usant. 

* » C'est uo jeune homme aimable , un peu 
-vif. » ( S* interrompant) Ab! il est vif («on- 
tinuant de lire ) , n plein d'esprit. » 

OL'!VIE&. 

Par exemple 5 pour resprit., 

LB CAPITAINE, à Chulef ; 

flcm ! Qu'en dis - tu ? lui crois - tu de 
l'esprit? 

GBARtESy à son oncle. 

Son père lui en Irouye, 

LE CAPiTArNE,^ Cluurles, d'un ton ironique. 

Oui, la tendresse Juitemelle... {A Olivier. ) 
Allons , M. Olirier , puisque votre père ?ous 
envoie!... 

OLIVIEAf 

Vous me gardez. Ah ! que je suis content. 
ROSE, regardaqtpfirki grille à gauche, i 

Voilà la diligence d'eau qui va de Cbâlons 
à Lyon. 

. p L IT I E a>. icgurdant. 

Oh ! que de monde sur le tillac | 

r CHARLES. 

Comme on yoyage en France , à présent! 

ROSE. 

Voilà un Toyagenr qui se jette dans un 
bâtelet. 



ACTE I, SCÈNEJI.II. 17$ 

^ CHARLES. 

Un homme de bonne mine. 

OLIVIER. 

Et fort leste. 

EOSE. 

Oh ! que de paquets il porte avec lui ! 

M'^* DARMAlîfVlLLE. 

11 débarque devant le château. 

CHARLES. 

Il fait comme M. Olivier; il charge ua 
petit garçon de ses paquets. 

K,E CAPITAOE. 

Il va suivre le chemin de hallage. 

^ M™*' DABMAINVILLE. 

Point du tout, il suit l'avenue. 

CHARLES. 

Encore un ami , mon cher oncle. 

LE CAPITAINE. 

Comment! encore. Eh quoi! je ne veux 
recevoir personne; et il ra'arrive du monde 
en poste 5 par la diligence 9 par le coche l 
Qu'est-ce que c'est encore que celui-là ? 

OLIVIER) au moment où Dutillçiu sonne. 

Le voilà. Attendez ^ ne sonnez pas 9 je vais 
vous ouvrir. 

LE CAPITAINE. 

Et ce petit sot d'Olivier qui, va lui ouvrir. 
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SCÈNE IX. 

LE CAPITAINE, CHARLES , ROSE , VIC- 
TORINE, M™« DEMONTCLAIR, 
M™*^ DARMAINTÏLLEi OLIVIER, 
DUTILLEUL> tuiri d'un petit garçon qui 
porte ses paquets*] *'.js^ 

DtTllttut, àOHvicr. 

Gaand merci 9 jeube homme. {Au petit 
garçon, ) Reste là, petit ,- et attends mes 
ordres. ( S^avançant, ) Oh ! oh ! des dames ! 
ù merveille: j*aime beaucoup les dames, moi» 
( Ju Capitaine» ) J'ai sans doute Thonneur 
de parler au maître de la maison ? 

( Pehdant cetic fêcètic , les deux petits garçons qui 
ont apporté les paquets J causent ensemble , puis 
s'assejent sur les paquets. ) 

. LE CAPITAFirE. 

Oui, Monsieur, au capitaine Belronde. 
Après ? 

BOTItLEtL. 

Monsieur, c'est une aventure asseï singu- 
lière qui m'amène chez yous. J« suis fabricant 
d'étoffes de soie à Lyon. J'ai une maison fort 
connue aux Terreaux , et ma fabrique dans 
le faubourg de Vaise. Hier, pour un petit 
voyage de pur agrément , je me suis 
embarqué sur la diligence d'eau qui remonte 
la Saône de JlyoQ à Cbâlons. 
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LE GAJPlTAl'Hï. 

'Comment! iroiw vaos êtes ernbarqné pour 
Châlons ; eh ! aidis, le ooche d'où tous doriez 
tn revient. 

D'UTltXBVI.. 

Attendez donc, c'est là mon aventure. 
^-^us sarez^ ou vouS ne savez pas , que les 
tsodhes qui remontent et ceux qui descendent 
ise 'reneoiïtrent et passent la nuit à Maçon. 
Après avoir soupe dans une très-bonne au- 
berge , au Sauvage , je me suis couché de 
bonne heure. A quatre heures du matin JQ 
dormais d*un très-bon somme , qutind le 
garçon d*auberge est venu me crier aux 
oreilles qu'on allait pai^ir. le me suis levé 9 
habillé , je sais entr^ dans le bateâU , machi- 
nalement 9 sans me réveiller, pour aioM 
dire 9 et me vorlà installé dans le cabinet de 
Paris 9 où je me rendors lout-à-fait. Il y « 
une demi-heure , à peu près , je me suîH 
réveillé. Je suis monté sur le tiHac poinr 
prendre Tâir. On étouffe dans ces coches ^ et 
je crojais dormir encore 9 en remarquant 
que nous desoeadions la rivière , att lieu d^ 
la remonter. Mais voilà qu'âne grosse femme» 
qui se trouvmt à côté de moi 9 dit à son nour- 
risson qu'elle tenait dans 3es bras , un bel 
enfant y ma foi : Ne crie pas 9 mon petit 9 
nous serons à Lyon de bonne heure , tu 
verras papa , tu verras maman. Comment à 
Lyon 7 £bt>ce que c'est à Lyon que va le 
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LE CAPITAINE BELKONDE. 


hatenu sur lequel je suis ? — Cerlainetnenr. 
— Comment, morbleu ! pardon, si je jure; 
mais c'est û ChaiOQS que je Teus aller. — 
Mois Ï0II9 lui tourneï te dos- Au milieu delà 
nuit, encore [ou[ endormi, au lieu de tn'em- 
b.nrquer dans le bateau qui allnil de Lyon ii 
Ch3lona, j'clais entré dans celui que vous 


voyei 
htiures 
rupidL'i 
Vaille. 


encore d'ici , et d. 
, sans m'en douler 
[uenl au point d'où 


epuis quelques 
j'étais parti la 



Vvntfclileul m'écriai-je; pardon si je jure ! 
mais je jurais bien plus fort sur le coche , et 
loua les voyageurs rassemblés outoru de moi 
riaient aux éclats, ce qui redoublait ma 
fureur, lorsque la diligence d'eau passe de- 
vant Toire chUleau. Je demande à qui ce beau 
domaine : on me répond , au capitaine Bel- 
ronde, ancien uOicier de marias, homme 
riche , bnn , affable , hospitalier. Mon parti 
est bientôt pris, je me jette dans unbaiclel, 
mo voilà , et j« vois qu'on ne m'a pas trompé 
(Il me vaniani lu société que je trouverais 

i:hilX TOUS. 

CHABIES, bu Cipiliiae. 

11 parait aimable et fort g«i. 



ACTE I, SCÈNE IX. 17^ 

LE CAPITAIITE. 

Oui , Irès-gai. Monsieur , on ne tous a 
pas ti-ompé non plus en vous disant que 
j^étais bon , hospitalier... pour mes amis ^ et 
)>oli pour tout le monde... Je vais vous 
donner un guide ^ des chevaux même qui 
vous conduiront au prochain village , où il y 
^ une excellente auberge et où vous trou- 
verez à choisir des occasions pour vous ren- 
dre ù Chulons. 

DC TILLEUL. 

Monsieur , bien sensible à voire bon 
procédé. Ah ! j'oubliais : quand j'ai dit que 
j'allais m'arrêlcr à votre chûleau , le comniii 
du coche , qui me connaît , m*a prie de me 
charger d'un ballot de Paris à votre adresse. 

LE CAPITAINE. 

Ah ! oui, c'est de la musique , des romans 
nouveaux , et quelques autres bagatelles que 
je fais venir de Paris pour ces dames. 

M'"*' DABMAINYILLE. 

Pour nous ? Quel raffinement de galanterie 
et d'attention ! Remerciez donc 5 ma fille. . 

LE CAPITAINE. 

Je vous sais gru. Monsieur, d'avoir bi''' 
voulu vous en charger. Mes chevaux « 
excellens , et avant un quart d'heure 
serez au Village. [Il appelle.) Thouinj» 







MWEC£lBO!!DE., ~B 
,«B moment. Monsieur «l 



j,, »» moment. Monsieur «l 
^î**^' *'" '^" ""enlure. Veut 
^^4« P'''''***^ » il «ne semble 
,^il»W"8 liMfenser de prlïi 

heures •, ^ -.Al.P"i»>V'0 



nuureg 



LT, ,J*'fc.«B»* •"" P""f lui conûci 

.. UiiU Monsieur e^ 



î.œ 



CnARLIÎS, ROSE, Vlff 
ne MONTCIAIH, 
llt.8. OllVtEn, 




i8o LE GAPITAINB BELIOHDB.^ 

Ah! mon oncle, un momeoL Moniimiveit 
encoro tout étourdi do non aiRtotorob Vott 
qui Toiia piquet de poHtesse ^ il ra« fmmhli 
qiie iM>u* ne pouret toua dispenser deprilv 
Monsieur de se reposer. 

LB OAFITÀlirB. 

Tn croîs ? En effet , puisque le commis dt- 
la diligence le connaît assex pouf. lui confia 
un ballot à mon adresse... Mais Monsieur est 
presse peut-être. 

DVTILLBUt. 

Pas du tout. 

SCÈNE X. 

LE GAPITAINB, CHARLES^ ROSE, VIC- 
i;OAINJB, W^' DE MONTQLAiia, 
Blf^è.DiARJtfA^iN^ILLfi, OLIfVI«Av 
DUTIji^LEUL, THOMAS. 

THOMAS. 

Mon. Capitaine, servîra-t-on le déjeuner, 
sous le petit berceau ? 

LB CAPIITAIirEs 

Oui , sans doute. Qu'on* se dépêche. 

» 

CHAALES». 

Oui , qu*on se dépêe}ie. (.^ D^liUinL > Si 



Monsieur TîQqlait nous ft^e JlijQnnpur, ayant 
depairtif). de* déjeuDpr a.Y^^.pojus. 

Eh bîeû f lé iàïlà qlit iriT5lfe.i. 

' « ; I 

Eh ! maîs^ si M<Me Capitaine ne me trpuye 
pas de trop* i 

LE CAPITAINE^ avec Cordialité. ; ? 
Monsieur... ::j;;-ii:> 

DVTILlEtL. 

J'accepte. • '• ■ M" 

LE CA^lTAIItE. 

C'est fort tfoiMiêtW â« votïc port. ( À part. ) 
Allons, passe pour |« dè^^^tf. ^''' 

Franchement, je regretté' ae" h êfre pas 
connu de voW,' brarve'''CliJitaîrie. Je vous 
aufBia<»|Mfi'dc"TOUlQifî Jti^rii'fncr permettre 
d'atWsndre'fOke^iTOusr lt>MU:iO/Qoch«i« 

eii'sf'^ei/ 1..-, .i 

Passera-t-il bich<d*9-«' ' * 

. Ac|in.jiijQi.!patin ; mais vous devez sentir que 
je ne suis Ws âss^^ indiscret... 

LE CA.P1TAIRB., embarrassé et avecbeaacoun de 

' Monsieur^ vprts' 'de irez sentir, qu'ayant 
F. coliifraieJ *d'ii/Me: >'4.' ' .^ »^ 
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}%>nneiTr dé tcnis fnir iM>or h preiAière Mfi, 
et Yous-mêri^ié fa*éliiht coAou-d^îiielltié dt9 
personnes qui. soot cbes moi.,. (\A madame 
DarmatHoUlê, J Voius-iic connaisses pas Mon* 
sieur? 

M'"'' D'ABHÀIlfriiLE. 

Nori. 

LE CAPITAIHE. 

El toi? ■ ., . . 

CBABLES. • ■ 

• ■ - • « ■ • 

Non. ■ • ' î ■ » 

OLIYlEa. 

Ni moi. 

N"^ PS MORTCLAIl. 

Je le cbnhai^ , moi. 

fiS cay.itaihe. 

A 

Yousi, Madame ^ 

11^ DB MOlfTClAlpi. 

C*est ML IhitiJJeuf> un fort galant lionmei 
Je nie stiis trodVéè en société irèt-âonivent 
avec lui y à Lyon et à Paris. 

£h ! c*est i'alinabla et belle madame de 
Montcliifr. Pardon, |e ne tous avais pas 
remarquée ; J'étaiii si troublé , si éO^bàrnissé 
de la manière dont je mé'pl*ësen(âU..* 

L )B c A p 1 T A I if E 9 1^ madame Darmainyin^. 

Embarrassii ! mais pas trop. £st-ce que 
vous lui avez trouvé l'air embarrassé ? 



II avait l'air d'être cïtei lai/ • - : ' ' ' 

-CHABXB8. " 

feh biéir 1 ' du n'ômehl ffàé • taémftA d« 
Monlcfaircomiâtt Mobkfeilr:.. ■ ;.:.». '■ 

LE CAPlTik^NE. 

Un instant... ( A madame DarmainvUie, ) 
Qu'en dites-YOus? mon neveu est plus maître 
que moi danç ma maison. 

M"» P? IP.O.IITGL4IB, 

JtfonM#ur.:Di^tilieul allait peut -être au* 
devant ,de «a jfeinme ? . 

Précisément. 

Vf^' DE MONTCLAIIU 

Elle a dCi partir de Paris presque en même 
tcms que mel. 



LE CAPITAINE. ^ 

Monsieur est marié ? 

DUTILI.EUL. 

A une femme que j'adore. 

M*"* DE M02fTG4AIR. 

Et dont il est tendrement aimé. 

JLE gapitaiheI 
Ahf ^ous êtes marié. Eh bien l 



» .«•; 



iS4 LE CAPiVklKE'BËLkiDNDE. 

le témoigna' dé' fnfadatAéT dëf'tloDtclair est 
tout-puissant fgf mpii;. Qt.>« ; . « : ,;., , i; 

EtiTolas.i$tesassf/l bon pomr, ni^.fNeraieUre 
d'attendre chex YQp^ la. ^Hig^^o^. 4^ d^miain ? 

Oui , saps dpu^R, .^ , . ,..^ .. ; 

Si je vous gênais cependant.;'; ' ' '''M» 

Oh! mon Dieu, non; Toiii' nô ^me génex 
pas. ( J pa-t, ) Grâce au Cîcf, Toîlà Vhëut^ 
des diligences passé»;, j -capère qu'il ne m'ar- 
rivera plus personne.] .■}<.';■' 

DOTILLEUL au petit gauçOD . qi|i a porte ses 

paijueU. . . 

En ce cas-là , petit, va porter paes paquets 
au cbuteug. 

OLIVIER* à Pautre petit garçon. 

Portez aussi les naîens , mon ami. 

( Les peéts garoons surtent. ) 

DITTILXBUL. 

Comme je vous-l'aî dit, jefesûis un voyage 
de pur agrénieut; je commençais à le trouver 
lort désagréable ; mais à présent je ne jure 
plus, et je suis tenté de me réjouir de mon 
quiproquo. 
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LE GâFITjLIHB. 

C'est en eDet ua homme d'une humeur 
joyeuse. 

Il"" DE UOfllCLAIB. 

Ahl quand vous aurei causé avec lui, 
TOUS rRgretterei comme moi qu'il ne puisse 
proloDger son séjour. Voua voulez faire de 
votre château le rendex-vous de toi^s les 
ptaisira... M. Dutilleul peut tqus y àidtir 
mer T eille useme a t. 

DttntLEDL. 

\ Qi^ïf'i'aime là joie, les i%ies... 

CBAKLBI. 

Mois Monsieur pourra revenir. 

DDIIlLKUt. 

Si ma société couvient fk M. le Capitaine ! 

CBiBLB^ ,. 

Il nous amènera, sa: fcmmc. 

DBTILLBirt. 

Elle est , comme moi , vive et gale. 



En attendant , C'ésl de I;i miisfiiii 
vient du Paris, mon onde; 
nous pouvons l'ess.iyçr- 



Je ]oiie, de la I>aï 




i8G LE CAP^TAIITE.BELRONDE. 
Moi , du T/olpn. 

LE CAPITAINE. 

Ces dnmes , du piaoo , de la harpe. Et 
vous , M. Olivier? 

OtlTiBB. 

lyToi y }e ne 9ai^ pas une note 4e musique ; 
mais j*écvi^ter^|^.)Vppl|audifai avec tous » 
M. le Capitaine. / , 

DUTILLEUl. 

A mon second voyage ^ vous aiipcz la 
chasse , je connais le pays , et fe vous indi- 
querai les bons endroits. Ces dames nous 
suivront en calèche ; 1^ soir» nous pourrons 
jouer des proverbes , la comédie. Je suis fou' 
de la comédie , moi. 

CBARCCS.. 

Je jouerai les valets. 

. O0T1LLBV&. 

Moi f les financiers. 

/OXIVlfiE. :• 

Aloi 9 les amanji. . 

* 

LE C AFlTAiVfik Àpvrlp i 

• Qui ^'Ics mais/ .'.... 

dutUleul. 

Ces dainesi , les iûgéiiùFlcs , les sonbrelles, 
les coqucllei. ..■■'; 



ACTE f, SCÈITE X. i«7 

LE GAPITAIKE* 

Moi , je ierai le souOleur; Ma foi > Mes- 
sieurs, votre gaUé nje gagne, et je nac lëlicilc 
de vDOd avoir chcï moi. Le déjeuner ie tait 
bien attendre* 

BOSE. 

Je coiirg voir s'il est bientôt prêt, tien» 
avec moi , Viclorîne. Ah ! ma bonne imile , 
des concerts , la'côméarfe , des r«"^*^*rj^"^ 
de chasse, dés proibenades en câlèditJiV» » 

je suis bien conlenle ! 

C Elle sort en courant. ) 

:VIGT0R|aE. ? 

CkMnme nous allons nous amuser } '- 

: ■ ■• -f EBeiuft. )'i 

D u T i L L E u L ,^à madanifs DaçmalnyUle. « 
Madame, vouies^vous hieo^cc^p^ieVfm^n 
bras. .( A Olivier. ) Aikins^ doQQ t jeuge 
homme , dépêchez -voi^s. d'offrir le votre à 
madame de Moplclair. 

o L I V I |S a , ofi[i;aiiii tpa bras à madame je Alontcla^r. 
Puisqu'on m'y eifhorte.». Madame. ^ i 

( Mddame de Montclair sert avec (ll'^vkr. Dulilféul 
sort avec madame DïiruiaiuviUb. ) 7 



- • I ' : '^ i 1 1 I • I ■ i . ■ • . J , . j- 
*!L II- ) •;. , •,•'•1 . .,,: : 



i88 LE CAPITÀJJîE »£LROIIDE. 

.-SCÈNE XL 

LE capitaine', CHARÏ^.IÇS, 

L E G A p IT A I If E 9 à Charles. 

Mais de quQÎ te mêles-tu , de retenir ce 
M. DuUUeui ? 

CHABtBS. 

* . ■ ■ 

J'ai cru bien foire- Af-je eu tori ? ' 

LE CAPÏTAIVE. ' 

Tort? non 9 pas précisément... Après tout, 
Olivier est un nîaîi ; le fabricant de Lyon est 
marié, tu a» une passion dana le cœur; donc, 
je ^uis l^iiep tranquille sur voire compte : 
mais.jl m'est «^nivé Iroîs jeunes gensaujonr- 
d'hi'iî; il petit m'eii arriter quatre demain, 
je if'ai pus d« tems à perdre. Mon ^mVillon 
est prêt ; tu m-as: promis tes scrfices. 

• i ': ■: ' ! t_' ' 

CiSAIVLES. 

Oui , oui , mon oncle. Faut-il vous me- 
nag:er un entretien , rêttïétf!*c ' ^05 1)iHcls 
doux n ie« lairc Vexpltquey^? parlée, disposez 
de moi. .' 

LE CABITAIVE. . 

Çravc garçon; comment reconuaître ?... 
Aa-lu encore des dettes ? me voilà. Nomme- 
moi donc ro!)jc( de Ion amour , aûu que je 
ièvc les obslacles... 



... ., ACTEJUSCjÈUEXI. »d9 

CHARLES. 

Quand tous aurei fait totre choix , moQ 
cher oncle. 

lE CAPITAINE. 

Je compta, beaucoup sur mon pavillon. 11 
j a de quoi ohariner la yeuve , émouroir le 
OCBur de ma pupille 9 et donner de l'esprit 4 
mademoiselle 'DarmainTÎHe. Sur trois feuuloes 
chafrAiànte^ <]ui oht tant d'^mltîé ppuï %(ii 9 
ce' seraft bien le diable qu^iln'y en eï^t pas 
^në q^i TQvilût bien chaogçr cette amijtic 
contre un peu d'iMnour« 

CHARLES. 

C'est impossible ; allons rejoindre ces 
dames. 

• (Ils sortent. ) 



Flif DÛ- PBEMIÏA ACTE. 



. ! 



,r^ 



mde» î ^^ ^^^ ^^^^ ^^^^^ ^"^ 
jeUO^ liE.QâtlTJillfB. 

.^ gucUc belle vue. Outre cette fe- 

nètr^' (H ouvre la fenêtre du fond.) 

', ,1. ..".t»i 

CHAELES. 

U j a de qooî fSire' vi'n^t paysages. ' 

LE GA'PI'TAriiE. 

ft comrae toutes le$ trois destinent' fort 
;,gréableiïient... Tu vois; nn'éhevalcr, des 
erajons, une harpe ^ un choix de musique 
excellent. 

C BANALES. - 

Ah! mon oncle ^ vous, êtes uq homme bien 
dangereux. * 

LE CAPITAINE.. 

£h ! dan? mon tems..'. dès ç^n^ je mettais 
pied à terre quelque part ; j*eifiîs la ierfé'ur 
(ies maris et de« duégfi'ès, d^es mères et des 
tuteurs ; malheureusement , obligé fie me 
rembarquer, il me ^falluit presque toujours 
interrompre une intrigue au mouientié plus 
intéressant. Aujourd'hui, dans mon château, 
j'ai le tems de filèr*et de' finir celles que je 
comiiienceraî.- Slais non ; adieu les- aven- 
tures galantes , je veux me ranger , je suis 
tout à un Sj^utiment profond... 



€'èstf encore àtr-désifUs.de IMifëè .((are je 
m'en étais faite. 

la beauté de rensemble. 

• '. • ■ • ... ; 

\LE CAPiTAiirE, Inidonnantderaigent. 

C'est bon. T;îen«,.(Çt90rs. . , .. ; r . 
BERTRAND, fesaoi Mmner Taigent 4m$ sa main. 

Ah !Je Toas en prie , M.jle Capitaine ^ -ne 
TOUS défaites jaru^ais de notre château.*, 

(Il sort,) 

sctm ij. 

LEi PRlciDfeÀs, éicejpitè BJ^RtlftlÂrfD* 
G H A KJéti , exaininaht le payillon. , 



p«9 peintii^f'..' 



■ -* • 



• . I 



•• *» >.• 



!.«• CAriTAfirs<. 
Cet glaceii..' t . vr > 

"^ CBARtES. 

Ces meubles > tés vaisedv.. 

TgOVA9., 

Ces ▼îtra^x:)aune4,9.^ouge9,.Terl9M« .. . 

LE CkflYAlKE, 

Cela répand un detnl-'jour doux et délicat. 



i9i LE C'apitaïné bèlr;onde. 

LE G4FITA11IE. 

Viciorinc ? 

TROUAS. 

Non. :; '•', ■ 

ÈE GAPltAllTE-. 

Madame de Montclaîr. Tant inieuz. {A 
Ciinries,) JeTttià.tè làtsilér avec elie;'tuamè- 
n^i^s adroUeméntl^entrétreh,* et puis» moi, 
\è f»a^attrai:.'. Ûtii , )'aî lè'tèms ae nàe jeter 
d'ans le bosquet voisin. ' 

CHARLES, regardant par la foiêlre. 

Eh ! non ,. ne tous jetek fstê dtfn^ le bos- 
quet ; ce n'est ni Rose , ni la po{>fHe , ni la 
la veuve : c'est niadame Dannainville , la 
mère de Biose. 

.\x GAPlTAIiriB. 

Que dis -tu P Oh ! mon Diéàlc/àl, eVn 
elle. Je reste ; parbleM j .c'estairoir du mal- 
heur 9 je n*ai qu'une mère chez moi 9 et c'est 
elle qui vient la prëniièré dans 'mon pa- 
villon. 

CBAites. 
Eh \ elle est encore fort bieti. 

LE GAPITAIHE.. 

Oui, pour une mère. 

(Thomas sort au luotnent où madame Dar.iiaiavîlle 

entre. ) 



■ ■ • ■ 

5CÈNE m, : 

' • • • * 

W CAPITAINE , CHARl.ES , iA"^ DAR- 

mAINVlLliE. 

Oift o|ei^ dé|îç^eM)cI jV^iY. donc f«'c{iie 
iM)U9 lipù^ çaçlv«f a.t^Ojtnutibsoui. C'élnh 
iin^'^rû^îiq abA9(^0|n;^4i9 ,.dJAi«Sr.tiOtM.'Aih>! Ca- 
pitaine, quel goût, quellp ;èlâgjince ^ quelle 
richesse! 

LB CAPITAINE. 

K'est-^e pas , Madtame ? 

. • • » • ■ 1 . . . . 

Les beaux tableaux! C*esrde l'histoire 
sainte , |e crois ? 

IB CAPITAllfE. 

'' Ëh! non y Madame ^ c*fi$X de la fable. V4- 
nus et AdonL«... Diane .el li^dyMiiQn. i 

Eh ! oui 9 de Ja fal;>le. Et qoe Taules-yous 
faire de ce charmant endroit ? 

LE C 4 jPI TACITE. 

^h i inai^) ijo cabinet d'qiude ^ où Ton 
vle|;idra .ljl|-e« su Tcposier,.de|«jMner9 preodbrc 
le café , se quer^Ucry »ç ;rac<^mmo4er. 



zg6 LE CAPITAINE BEL'RONDE. 

M"^ DAEMAI5VILI.E. 

Ahl oui, se raccommoder.... Ce demi- 
jour a quelque chose de religieux » de solen- 
nel 9 de tendre ; ces fleurs répandent un 
doux parfum. Saves-vous que je ne ?oudcai$ 
pas me trouver ici en tête à tête.... 

LU CAPlTAIlfE. 

Ayec moi? Ma foi. Madame... (A Char- 
les. ) Admire l'effet de mon paTÎllon. £a 
mère elle-même m'y paraît jeune et folie. 

M^ DARHAINTILLE. 

Que dites-TOus ? 

CHABLES. 

Mon oncle et moi , Madame , nous admi- 
rons en TOUS cet air de fraîcheur, de jeu- 
nesse. 

fgme DAEMAINVILLE. 

Est-il Trail {Se levant. ) Mais à quoi vais- 
je penser? Quand on a mie fille ù marier... 
Elle est bien aimable , ma fille. 

LE CAPITAINE 

Que de grâces ! que d'uttraits ! quel heu- 
reux caractère ! 

CHARLES. 

Oui. Je n*ai pas l'honneur de la connaître 
aillant que la pupille de mon oncle. C'est 
celle-là, qui joint à la plus intéressante figure 
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un caractère diâr'inant. Comme elle est 
bonne , sun^hlu ! ( j4 part, ) Qael embar- 
ras 1 \e voudrais plaire à la mère ; je veux 
empêcher mon dncle=de songer à la fille. 

M"** DABÙAIHVIL^E. 

Ma fille j sous son apparence d*ctourderie, 
a beaucoup de sensibiliié; et que de talens ! 
Comme elle se lera un plaisir de venir étu- 
dier ici le dcsiiiu , la musique i 

CHARLES. 

Oh ! pour les.talenSy mon oncle peut bien 
dire qu il u muintcuant dans son château une 
astistti 9 une virtuose ; madame de Montclair 
est d'une force!..* 

M'°° DâRMAIN VILLE. 

IVfa fille chapte avec une ame ! 

CHARLES. 

Puis 9 à la fois .spirituelle el gaie, madame 
de Montclair tient sa place daus un cercle 
d'une manière brillante... comme vous 9 Ma- 
dame. 

- ■ M"® DARVAIlf VILLE.' 

C'est trop poli de votre part. 

LE GAPITAIRB9 à S90 neveu. 

£|l !. inM.4. 9 lais^ dooc^cctte bonne mère 
achever Féloge de sa fille. 



[I 



* ' * ■ * 

elle aime à rire et A rftjlIer»:foilÀ UNit BSu 
uiie... 

'^ - oa|i|iiiB0.>iï"'' t ' "■ ' - 

Cfaitt ! T^oM jttadàeiii dé'MdétâW. ' 



:if 



' %. • 



LE.Cdk«jI.IAii9B,t'4tM:DAAM AIN- 
VILLE» CHARLES» JfMUtE UXMli- 



t • 



; ■ .■ -.1 



Ab I comme o>if Mil ^ 

H^ iri Momrc&AiB» legwdbet le pwilDelj 

£h f meif t iÇ^^nm^ÎQ^» V^sUc (empic di!<« 
arto. {Ewiminant ùf uiUa^,) SuleUbieii 
composés, bien ezéciftcs.' ''' * \ '» ^"* •'^ 

.. tB eiPiTic>i^B. :»J 

€'ott mol qui les aj tou» iQdlf|Uéij ihon 

"Mntre. • ■ * i jvv;#it'^ 



■ins 
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DE BIOflTÇLAIH , ê'up^rodifoA dq lu baippe. 

Uf ne !)onj( pas très-neufs, mais ils sont 

CHARLES. 

Des suffrages éclairés comme les TÔtrcs 
sont bien faits pour plaire à mon oncle. 

M™* DAAHAINYItLEyà part. 

Comme il la flatte ! 
M™" DE MOiiTCLAiB, préludant sur la b^pc. 
Une harpe excellente ! 

LE GAflTAlSTE. 

Entends-tu? Queîs accords 1 quels prér- 
ludes ! ( Bas i Charle$.\ C'en est fait, je me 
décide pour ta veuve. Tache de lui parler en 
nm Dgiveur. 

GIIAELES9 bas à son oncle. 
Emmenez madame Darmainville. 

LE CAPITAIliE. 

Laisse-moi faire. 

M™* DE MONTCLAfà: 

En vérité , Çdpi.^aîne 9 votre château de- 
vient un palais enchante. 11 nie rappelle les 
jaidms d'Arnude ^ ceux d Âlcmf •• -. 



LE €APltAlt«E. 



Oui 5 mes |(^rdin5 ne soitf pifs ii^aj. Mon 
boulingrin^ ma grotte, mon labj^^the! Vois 



iDciif ; TCM» b volr.^ (Ait f ^toiii: ) U 
Tais régMrdM$|9iU9ri0Ae. 



le me iCM oo peu hfiif* .. r *# 

Bettes eree moa mV en. ( jt ^^^f^f^ P^' 
tnainpUU^ ) Root mrleoAroDS (par moà Ver- 
ger^ moo potager; raoê nie donneres Tot 
«fis» (^ £7A«ritei. ) Jereffens don» rioftani. 

■ 1^ »ABIIà»TlftftB^ i pMt ^ 

•Le D^imi eree medaiiie dé Monlelaf r I Ce 
precshafa ne fera paa épargné. {Bn tR^iant\) 
Oui f CapHfinet ipaille est. one: personne... 

( U (ÛIÎÉfaK ssrt atee BHidiaK 0»nûiviU^^ 



!. • • 



m:;i 



CHAftLB9,.IL:- QEliaVTCLAïa. 



H •iVbUttâbe OM mon APcfe et madame 
DarmuioTiWb^é laissent ' 

M"* DB MûHTCLAlty te levanl. 

Moi-même je me félicite de reiftcr. arec 

vou«. "%f ■ ' 
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CBA&LBS. 

Auriez-Youâ à me parler? 

M°^ DK llOVTOI.Alil« 

Oui... C'est -à/- dire ce n'est pas. à tous 
précisément. 

CBABLES. / ;.. 

A qui donc?. . 

urne DB MOHTCliAI-M'.- 

Votre oncle est Un bien galant homme, 
M. Charles. . - . 

' •CHABI.BS.- 

Qui le sait mieux que moi y Madame P ( ^ 
part. ) Oh l <)b ! èlte eoQifmeuoe l'entreiien 
comme je le désire. :. ..:;.!• !^ ; ' 

M'"* DB UÔNTGLA^kl. ' ' ' 

Que de services il m'a déjà renflus.! ; 

GBARLBS. 

Il fait son bonheur d'obFiger. ' ' 

H°" DB nOUTdLAlB. 

Je le regarde comme mon meilleur ami. 

CBABLES. 

Il a pour vous le pins sincère attachement. 
( A part. ) Est-ce qu*eile raimcrait ? 

m""* DB MONTGLAIB. 

£h bien ! M. Charles , il faut absolu!^ 
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■ I • 1 

que f aie ayêc lui une^conycrsation très - se - 



rieuse. ^ 



GB AILES. 

Eh bien ! Madame ,. )e .suis précisément 
chargé par mon .oncle de- tous prier .de lui 
«nccorder un entretien piirticulier. (^ fi^i\) 
Mon oncle serait très - heureux avec cette 
femme-là. 

M"** DE MONTGLAim. 

Un entretien particulier ? 

CHAELE0. 

Oui, Madame ; mais je m'étohne que vous 
jugiez mon entremise nécessaire pour vous 
adresser à mon oncle. 

M*"* DE JiOfTCLAf R. 

En effet ; mais ce que j'ai à lui dire est si 
délicat ! Me trouyant seule avec tous , nV^i- 
il pas nat^urel.!. ir^ a mieux; vous m'avez 
inspiré iiusisi bert'ucoup de confiance , el |c 
méditais de voum faire ma confidence pour 
que vous la fissies à votre oucle. 

GQAELES. 

Madonw j me voilà prf:t à la recevoir. 

M"**^ DE MONTCLAIR. 

Apprenez donc... Mais non , puisque 
M. de Bclronde a tant dHimitlé pour moi, je 
m'encourage, je Tatlends , et bientôt, jVs- 
père , il vous instruira jui-mêmc de ce que 
je lui aurai dit. 



AtTten, SfcÈRE Vî: '^ ao3 

CBABLES. 

A la bohiic heure; il Ta're?en1r.'irn)e.ra 
promis. 

Et... savez-vous ce qu'il ine vent ? 

cbXelks. 
Oui-, Madame. 

k** ;t>E liôNTCtÀiii. 

Qu'jestrce ? 

GBABI.ES. 

Apprenez donû.. Mais non ,' puisque voua 
avez tant d'amitié pour mon oiicle ^ je vcUx 
lui laisser la satisfaction- dei vous expliquer 
liiirroéme... £h! tenez ^ le voici« ( A part. ) 

TàW tïîîeiït. 

•',■.. .■ . ^ . ■« ' • I • ■ 

-Le Gapitalfie «st un konnête hemine^ un- 
Téritable ami^ et jepenx tbut lul'direv . • 



SCÈNE VI. 

• L .. . « 

CHARLES, M°« DE MONTCLAIR, 
LE (ÎAPIÏAINJÈ.- : 

lÈ «4P1TAIIÏB. ' 

J*Ai laissé madame Darmaiavillo avec sa 
fille , qui est venue la joindre , et je me hâte 
d 'accourir près de vous, belle Dame... 



!io4 LE QAPITAIIfE ACL^OJffD£. 



t t 



M"^ DE MOHTGLAIE. 

J^ai toujours du plaisir à tous yoir. { A 
part, ) M6 Toilâ toule tremlilahte. 

LE GAFiTA.iirB^ à Chavles. 

Eh hïtnl 

. t 

CBABLE^i ai| Capitaine. 

Parlez, tous serez bien r^u^ 11. n'aurait 
tenu qu'à n)oi de /aire pour tous une décla- 
ration ; mais je n*at pas toûIu tous enlever 
le bonheur d*entendre de sa bouché son pre- 
mier HTeu. 

LE GAPITAINJB*. 

Tu as bien fait, je t-en retUbrcie. j ..i 

é0AkL*BS. 

Madame Tient dé mé faire entendre qu'elle 
désirait causer avec tous ; je sors. ( A son 
oncle. ) Faîlès tos affaîrA. ( jé part, ) Je vais 
faire Jes miennes , et lâcher de me réconci- 
lier avec ittademe Dar»a;qtil)e, 

, (Il sort.) 

SCÈNE VIL 

LE CAPITAINE, M»« DE MOWTCLAIR. 

le capitaine. 
Madame. 

m"** de' montclair. 
Eh bien! 
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L8 CAPITAIBB, il part. 

AJloos donc , Capitaine ; qu'çsl deyena 
ton courage auprès des dauifss ? ( Haut, } 
Ainsi, Madame, tous trouvez du goût dans 
Farrangement de ce pavillon ? 

M"^'ÔÉ ilÔNtCtÎLIE. 

Un goût exquiflf. . ' 

LB CAPITAINE. 

Quel lK)nheur pour moi de pouvoir :«n 
faire hommage à la beauté,! • . • 

M"*» DE HOÏTTGLAIbI ' " 

Ah ! (Tapîtaine , quittez ce' ton complimen- 
teur ; je TOUS 1è permets deiant le monde ; 
mais 9 seule avec, un . sinoëre aihi comme 
VOUS, n^ai-je pas droit d'exiger un langage 
plus sensé 9 plus convenable à deux person- 
nes qui se trouvent liées entre Selles par le 
sentiment., la raison? '' 

J.,? CA.PITAI5f. . . 

Oui , mon aimable et tendre amie ; ah ! 
que TOUS me chàrmel^^ ÔuT^ revenons à la 
ruison... au sentiment. 

M^' DE KOlTTGLAlIft. 

Votre neveu m'a dit que tous* désiriez 
avoir un entretien avec moi. 

LE GAPITAIVB. 

Mon neveu vient de me dire que vous vous 
proposiez de me faire une confideuce. 

F Comc'tlies en prose. 1 4 > l S 
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M^ 0Z'«6NT(2tAlk. 

Il est' vrak • ' 

lÉ CAPttAIIfE. 

_ ■■"•■■■ t . ' 

Eh b'ich! Madame,., parlez. 

M°^ DE II01ITGI.AIB. 

. : ! . : ■ 

Non j parlez le premier, mon.amî. 

LE GAPITAISE. 

.Riohe.y n'étant .pas très-âgé, doue 'd'nrie 
ame sensible , fat pensé qn'il m'était pcîrnnib 
encore de songer à couler doucement mes 
jours a FCC uiië compagne... .t 

' Eh quoi 1 tous seriez amoureux ? 

tB CAPITAIKE. , 

Oui, j'âîiçe,: mon nevjBU,,:garfon sensé., 
nion «nique héritier, ni'approuveïi m'eflr. 
courage... 

M"* DE M 0» t'c £ a'i k. 

Eh! qui ne. vous î^'pprouyeraît .pâj/cher 
Capitaine ? qiie vous iriérîté'z bfen... 

LEGAPITAIN)^. 

. Ah! Madame... ( A part. ) Elle est à moi. 

M°"^ DE M:0HTCLAIB. 

Et moi aussi ,. j*aime. 

LE CAPITAllIB. 

Vous aimez ? 



.j,,p^AfiTI.ll,SCfc»E.fII. «07 

cônunie . pfi, Ytmf, bien me le; «lire., .avir^U-|c 
pu rester inscfisible ?. 



• • • 



LE GAPlTAIlCEi à part. 

Oh ! qu6lletournur^4énpfi|cflem avouer.,. 
Mais ce n'est pas tout. < ' . 

' ' IB CAPltAlNE. 

- - Gotnmeot^.** 

M"^ BB llOWCl'Alt. * ' ' ' 

Quoique TeHTeyetpftr4r.én8éqaent maîtresse 
de mes actions y je dois des égards à ma 
famille , et sttHobt à itiôn-'oncle le président , 
M qai (Ié{][eQd toute ma (ortune.. Vous diet lié 
avec lui ; vous avez tout pou? oir sur so(i 
esprit. 

Ki^ x:afitai9e, à pfurt. . 

Il m*aime et m'estime, j*ose le dire» 

k^^ DE HONTGLf IB. ^ 

Puisque j'ai déjù été si loii^ avec vous , il 
faut que j'acliéyc. 

LB GAflTAlNE. 

Oui , belle et ienstblu amiCj apIieiVcz. 

I . ■ j ■ 

W?^ DE M.ONTCIrAlB. ' 

Mais quoi ! j'interromps la oonûdcncc que 
vous-même aviez oommencéc. 



*:m8 ^ Li^AHWMM%S£Minyc: 

Les chpéfSlionf DlnfVraiié&es.m yqoji oe 

Bn réritétil fiiat ipaiû y$ià\uani^ftmét 
confiance eftfPMPmCiOMr-**^: J 

' Eh bwBl ioMi fe^MiM^ Ibhl»f0 «trettibiev 
l'hésité. •:?•'/ i'i.-.j »:. -. . >,f-*'y ; mi ■ 

LE CAPITAIVB. •^' . > 

Vous aujitateMei : niôn ' Ufaj^iUfcDce. Vous 
êtes,.. U A •.> '; . .ri'.'-'i.-: î'i ')*■ ' K 

Manee. . 

AhlmonDieul \; ' " ' ^ ' ' ' 

Secrètement ','èt je lèônipté sur tous' pour 
faire connMtre «mon mailage à ma famille. 



. " *■ 



LC GAPITAIVE. 

Sur moi ? : .. i ,. ;- / 



Acte II.SCËNE vil aog 

M"* DE MONTCLAI*. 

Oui , mon ami , et ]e vous recommande le 
plus profond silence , jusqn'ù ce que voiih 
soyez parreba à' faire entendre raison à iunti 
Oncle le président. . / 

LE GAPITAINE* 

Mariée ! et à qui donc ? 

M''^' DB MOntCLAIB. 

A M* DutilleuT. 

• • - ■ 

LE CAPITAIKB. 

Quoi ! ce Monsieur qui s'est trompé' de 
coche ? ' 

H'M DE MOIITGLAIR. 

* Il ne sVst.pas trompé; c'est un conte qi^'il 
vous a fait pour se présenter obez vous. 
C'était convenu avec moi. <• • 

LB CAPITAINI,..' 

Ah ! c'était convenu. 

M™* DE MOirtCL^VH. • * 

Je lui avais écrit de Paris*\>our lui annon- 
cer que je venais avec vous dans votretffcrrt* y 
près de Lyon, qu'il babite.eu eûct. 

,LE GAPITAIMB. 

Vous lui aviez écrit! . i.: 

M"" DE' VONTCLAIB. 

Je lui uaarquMs.4« trouver bn moyen de 

18. 
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s^inlroduire che« yous. Il a imaginé celui-là. 
Quand il vous a dit qu'il était marié , il uix 
pas uienti, puisque je suis sa feuiine. A^iiand 
je lui ui dit que probablement U allait. i^u- 
devant de sa femme , je sayais bien, que je 
devinais jusle, puisqu'il venait en effet au- 
devant de moi. Ce qui m'a l'ait hâter ma 
confidence , c'est que ne le connai:*sant pa> , 
- demain vous l'auriez forcé de reprendre la 
dili<j^enoe quand elle passera ; au lieu qu'à 
présent, sachant quel nœud 9 quel amoiu' 
l'attache à moi, vous vous ferez un plaisir, 
un dvYoir d'ami Je de le garder au cfaâieau. 

LE CAPITAINE. 

Se peut-il 4'i'drte femme comme madame 
' de Montolair ait choisi pour son mari 
JVJ. i)utlUeul y un homme qui me parait safi:i 
éducation ? 

M*^ HB M0 9TCLA1B. 

U a pris ce ton sanâgôïie pour se donner 
un air de bj^^^q/^^i e/) se. présentant. 

...... il! Mrof^.Ç^MyMWE. 

. Ahi- ■■ •■■ '•■■;. 

• M'»«' OÉ Rtrtl»TCLAIR. 

Et pour(]uji*auVais-je tdnt d'amitié , mou 
ami ? . . . ; 

LE CAPITAINE, j pail. 

Son ami ! ce mot me fait un mal ! 
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Mn« oi.tfovtCCAlM, ê* riant. 

Et puis, est-ce uasî maurais calcul pour 
une femme, de c)lPiâ^*.UQ «pari un pfu au- 
dessous de soi? elle est plus sftre de le 
'dotniner. Il ne faut pas tant le dédaigner; 
d'ailleurs il a de l'instnictièn , de là littérature 
même... pour uaQégqcianJt» l'tivae la gaîté , 
et S0U9 la sienne il cache une aia,Q. vraiment 
sensible. C'est comme vous 9 mon ami , qui 
sous la rude enveloppe d'un marin cachez 
use véritabfe dèlic^jtesse , et uq ccipur d'or 
pour TQ8 amis, 

|:k CAri;rAf|r^. 

Il faut bleo eq effst qu?il ait quelques 
qualités , pour av^ojr iQppJté yolrc amour. 

M*"^ DE HONTGLAïa. 

Le voici. Je lui av^i^ dijl que j'allais vous 
avouer notre secret , et je l'avais laissé dans 
ûùK inquiétude !.,. ' 

SCÈNE vm. 

M'"". DE MONTCLAIR'. 

Approche, viens, viens, mon ami. 

LE CAPiTiiviy à part. 
Ah! le voilà, son vtTitablc ami. 



s«3 LE CAPITAIJIE BCLRONDE.* 

[«^ BK VOVTCLAll. 

J'ai tout dit an Capitaine. 

DUTlillUEi. 

Vous ares tout dit, snadame de Mootclair? 
EL bien ! raa bonne amie , tu as bien fait. 

ht OAPITAIVE, à|iart. 

Sa bonne amie ! 

DVTILLBUL. 

Ah! )e TOUS en conjure, M. le Capitaine 9 
daignez tous intéresser au sort de deux jeunes 
gens qui méritent toute Totre bienveillance. 
C'est un ancien amour, que le nôtre. 

LE GAilTAIHE. 

Comment ? 

DVTItLEUL. 

Nous aTons été élevés ensemble. Sa mère 
était de Lyon , et j'aimais Caroline avant 
qu'elle quittât la France. 

m"^ be movtglaib. 

Caroline est mon nom de fille. Jugez de la 
douleur d'Auguste ( il Se nomme Auguste 
Dutilleul ) 9 quand il apprit à Lyon que , 
forcée par ma mère , je m étais mariée à Tîle 
Bourbon. 

DOTILLECL. 

De désespoir 5 je me mariai de mon côlé. 



'.ACrtïi; SCÈNE VIII. aiî 

m^ Dl «05TCLAIR. 

M. de Montckkir était uta excellent homme, « 
pour qui j*ai eu tous les égards que mériluîent 
ses bons procédés. 

D9TILLE1IL. 

J'ai été fort à plaiqdre. avec, madame 
Dutilieul. C'était une méchante femme. 

•M*^ DE MOlfTGLAlR. 

V ... 

J'eus le malheur de perdre aibh ihari. 

PVTILLBVL. 

La mort laterrouipit mes querelles arec ma 
femme. ' . 

M*^ DB MOMCJLAIE. 

Je reyins çn France. 

JPUTlLtEVL. 

> 

Je;fia un f oyage à Paris. 

VT* DÇ âlONTCLAlR. 

■ ' ' ■ ■ . ' '• ■ — 

J'appris qu'il était veuf. 

DUT IL LE DL.. . 

■ , . t:. 

II me revint qu'elle était Tçuve. . . 
Nous nous revîmes... ; ,1 . 

. P.UTILLEUL. 

Chez un ami commun. 

M"*" DE M05TCLAIR^ 

Notre premier feu se ralhima. 



ai4 Lf: Ç^PJ7A)I^E:9Cïl4RO.NDE. 

Il n% ,^]^i^li l^xf^^W étj^'mU >- 
Nous nous mariâmes. 

D.ijTII.LeUC. 

Je retournAÎ. À Lyoïi. . ' ' . 

M^^ J)E MPNTG^AIB. 

Je reslî^i j^.ParU. 

YansToyeK bicfti quetoilà moii senti tûeût 
respectable, intéressant... "' " 

LE CAPITAIWE. 

Oui... je toîs... jecompiènas... (yj/ par/, ) 
Allons, il faut premlre son j^arti. ( ^ madame 
de Monlclair , ^n ^oupiranl. ) J'écrirai- à folre 
oncJc le préMwenten rotre faveur. ( ^ part. ) 
Il ne me resté plus à choisir qu'entre deux. 

DUTILLBUL. 

Ah! ma chère, que tu as bien fait de te 
confier à ce4)on Capitaine ! 

M"»» bÈ MO Rf CLAIR. 

Digne ami I 

LE CAPITAINE, 'à part. 

Toutes les fois qu'elle m'appelle son ami , 
c'est connue si elle me donnait. un coup ue 
poignard. ; 



D««ftlEVL. 

Or çâ y nisiiiyfeAdM ^ê tous sktèiz iqut |e 
suîis' deihaîrt'TCi^ilè 'Mé nié forceret pds à 
partir, et si tous étiez assez bon pour clian- 
ger mon logeii}^i|t^d;vxs votre château? Votre 
iemtne de charge in*a relégué... si loin de 
ma' KUittifëlillUV àii'^iùut du corrjdoi, au 
second. 

LE G A p I V A-ii^Fy en spôpirant. 

Je TOUS logerai au premier. 

Que'jé «îe'ne(M*oche de f^ous avoir sriï)nff- 
tems occupé de moi ! n:on mari n'est pas de 
trop. Mon ami , Jb-Clipitaine attend de.moi ' 
un service. "* " 

■ 

D OTlLtEVL. 

I ■ ♦ . i . ,',;•♦ 
Eh quoi ! ma fernme ^ vous pourriez être 

uHk ftu'€^pnainè?AhI paflëz, parlez, il n'y 

a Hèn'dohI «oui ne 'sc^jfô.hi capabléSi . . 

.Ëb'J»i«p[xIi,;.i^'Uftt:uo conseil que je tous 
d(uii^nd«. > 4e ^ vous Toi dit ^ je songd à ma 
marier. 

D1TTILLEUC, » " 

Ah^ ahr • 

V 
♦■'^ : iil^* li-E- M^yiTTClXIll. 

ïFn'y a pas'de fèinraé qiiî ne se trouvât 
heureuse de s'unir à' vous. 
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LE CAPITÂlffS. 

Ah ! TOUS me jugez trop fiiTarableinent.l<' 
Yoim dirai que {'liésite eutre trois.. , C*e8t-i-.' 
(lii'e , entre deux. 

M^ DE MONTCLATl. 

Je vous detîne, nos deux jeunef personoe^l 
Ro5e et Vîctorine ? 

I.E CAPITAIlfE. 

Préoisémenl ! 

Attendez y tous penchez pour l'une ides 

deux. 

^ LE CIPITAIITE. I 

Vous croyez P 

||"<« DE 1105TCLA1I. ,- 

«antrit, pendant le déjeuner, on « de 
nouveau parlé de jouer la comédje. ^ous 
vous êtes empressé de nous dire que vous 
aviez niie pièce de prédilection , la Pupille 
Vous voua êtes empressé d'aller la chercher 
ihiiis votre bibliothèque , tous tous fiés 
resserve , comme de raison , le rôle de 
l'aiiiKible tuteur. - 

LE CAPITAINE, corame se décidiiBt 

£h bien! oui, Vîctorine... J'ai été l'anni de 
sou père... En mourant, il m'a confié le soin 
de sua bonheur. C'est elle que j^aime. 
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M"^ DE MQSTCLAIB. 

Tous ne lui avez pas déclaré voire amour? 

LE GAPITAIIIE. 

£h I mon D!eu ! non, 

M"^ de MONTCLAIB. 

Elle a beaucoup d^amitié pour moi. Voulez- 
TOUdt que je cherche à pénétrer ses dispo- 
sitions ? 

LE CAPITAINE. 

J'allais vous en prier. Maïs un moment ; 
oe n'est pus sans raison que j'ai fait orner ce 
pavillon avec tant de recherche. Vicloriiioest 
réservée 9 froide même. J'aurais voulu épier 
l'impression que le pieniier aspect fera sur 
elle. 

dutilleul. 

C'était très-bien vu. 

LE CAPITAINE. 

Alais je pense à présent qu'il vaut mieux 
que ce soit madame de Montclàlr. .. madame 
Dutilleul veux-je dire... 

M™* DE MONTGLAIR. 

Appelez-moi toujours madame de Mont- 
clair , )usqu'à ce que j.e puisse avouer môo 
mariage. 

LE CAPITAINE^ 

Il vaiit mieux, di^-je , que. ce soit Madame 

F. Cuiucdies en in'use. l4> I9 
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qui parle... ici... In première à ma pupille. 
Parce que... je ne sais |iourquoi... ou plutôt... 
je sais bien pourquoi... Me voilà timide. 

M'"*' DE MONTCLAIl. , 

Vous 9 Tancieu capitaine de la Belle- 
Franfuise ! 

LE CAPITAINE. 

Oïl! it ne b'.igît pas ici d'attaquer un 
iiavit't'. 

DVTltLEDL. 

Vh liicn , Capitaine 9 laissez faire ma 
reninie ; elle a de Tesprit , clic est bonne 
amit% fort compatissante pour les souffrances 
dti cœur. 

M""' DE JIOWTCLAIR 

Oui , je sais ce que c'est. 

SCÈNE IX. 

LE CAPITAINE, M™' DE MONTCLAIR, 
DUTILXEUL, OLIVIER; Upatait, à 
la fenêtre , qui est restée ouverte. 

11'"° DE MÔNTCLAiR» saos voir Olivier. 
Je vais ehcrcber Victorioc , Tamener ici. 

LE CAPITAINE. 

Et luoi , je reviens bientôt , guidé par 
riinpatience et Tamour. 
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DOTlLLEri,. 

G*e8t cela. Attendez; pour être a l'abrt (hn 
importuns 9 prenons cette clet*. Si vous uviez 
besoin de moi 9 je suis à vous. Kn attendant 
je vais lire , me promener , jouer au billard. 

LE GAPITAINE, à madame,de Moatclair. 

De grâce , faîtes valoir mes. avantages 9 
peignez mes sentimens*.. 

H*^ DE MONTCLAIR, sortant avcc le C^iitàiiie. 

Fiez-vous h moi. 

DU.Ti LLB 1; L 9 en sortant. 

Fiez-vous k die. Ah ! cet oncle de ma 
femme ! s*il était aussi bon 9 aussi généreux 
que vous... Sqrtout n'oubliez pas de nie loger 
au premier. 

( Il sort ; on Tenlend fermer la poitt*. ) 

SCÈNE X. 

OLIVIER 9 seul, à la fenêtre. 

Eh bien ! ils ferment k porte. C'est égal ! 
m'y voilà. ( // saute par ta frnêire , et par-- 
court vivement te théâtre. ) Quel bonheur 
d'avoir eu la curiosité de regarder par celte 
fenêtre ! J'ai bien joué mon rôle ; ils nie 
prennent tous pour un nigaud. Elle va venir; 
mais ils seront )à. Si jepouvais me cacher. 
Bon î Un cabinet. ( // va ouxrir ta porte du 
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cabinet, ) Commenr la prévenir ? Ah ! ma 
romance qirelle connaît $ dont j'ai composé 
les paroles et U musique... j^ur ce pupitre. 
Ce petit dessin de la maison de campagne de 
sa cousine , où pour la première fois j'ai osé 
lui déclarer mon amour, un amour éternel... 
sur ce chevalet. Elle le verra 9 elle le recon- 
naîtra ; les autres n'y feront pas attention. 
"Viclorine, ma chère Vîclorine, oh! qu'il me 
ttirde de vieillir pour t*épouser ! Ne vient-on 
pas? ( // va regarder à travers la serrure, ) Oui, 
c*e$t elle , c'est elle et madame de Montclair. 
C'est une bonne femme ; si elle voulait s'in- 
téresser A nous... Elle s'en ira peut-être. On 

ouvre. Eh ! vite à mon poste. 

( Il se cacUe dans lu cabinet. ) 

SCÈNE XI. 

M™" DE MONTCLAIR, VICTORINE, 
OLIVIER, caché. 

M'"'' DE MO!fTCLAlR. 

Veubz , venez , ma chèra enfant. 

VIGT0RI5C, s^aiTctant de suqwisc. 
Ahf 

M™* DE MOîfTCLAI R. 

Eh bien ! qu'avez-vous donc ? 

V1CT0RINE« 

C'est charmant. 
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m"** de MOlfTCLAIR. 

C'est (Iq goût de TOtre tuteur. 

TicTomirE. 
Je lui en ferai mou compliment. 

m"** de houtglair. 
C*est une nouvelle galanterie de sa part. 

YlCTORlflE. * 

Pour qui? 

.» 

M^'DE MOlfTCLAIR. 

Eh! mais! pour Yo;^si , -sa pùpiHe.j la 
maîlresse de la iQaîson. 

* VICTOR m E. 

Oh ! pour moi ? 

. ■ • j ..,-.• 

M"*'' DE MOlfTCLAIR. 

.» ■■•..•:■ 

Il VOUS aime bien , votre tuteur. 

VlGTORllf E. 

. ■■ . • • . •. . ( • ■ • 
Il me traite comme une fille chérie , et )c 
l'aime comme un père. 

M'"*' DEMONTCtAl^^â pprt. 

Comme un père. Ce n'est pas Vx tout-à-fait 
ce qu'il Voudrait. ( Haut. ) Est-ce que la vue 
de toutes ces jolies choses ne fait pas palpiter 
votre cœur ? 

TICTORllfE. 

Pardonnez-moi , Madame. 
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v^.-ftB «as v« LA 1 ftf & part. 

Eh l mai%' imd SÉÊm Ife ii*ai fàinaîs Até si 
ft'oîile que celai. 

est for le papnie , d âpeÎEeeviMit h roniance. 
Ah!... •'•"■ '" ■' "■ 



r -la »- l H «T'I" «■■■' •• ■ •■ •*■ 



i^'ïr'ioiiycKiii;:' 

Quoidonc? "'*''' " , 



TICTOtlIB. 

Il J 1 • ■!■ •• / •• •• «ï 



J'isnipiae ces airs . cetls musique. £lfe est 

,; • \.*}f . i.. - • - 

iP^ DE ■OVTC&AIE. 

C'est encore âa goût dp . votre tuteur, 

fur le pupitre. 



TiGTOllVEy lenettant b lOMoe ni 
Je lui en ai bien àê Toblrgaition. 

. Il .• -J '!« V .I-- . 

M^ BB HOSTCLAIB. 

Tout à Pheure ^ ici noiême ^ il me parlait de 

TlCTOBIln,' 

Il 8*èd aéài|»é 'sfitto cesse. ' 

IT^ »B MrtiltcUil^li»^, 

Fçift bien. {HahU) II tpedis^il que ion 

{))us gèand désir était d'assurer votre bon- 
itMir; qu'il ne serait contint que lor^^quli 
vous aurait mariée. ù un homme aUnablc , 
empjrcssé y complaisant y jaluux de ?6us plaii c, 

B 
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et qui aurait pour vous tout i'uUachcmt'nt 
qM*il se sent lui-uiOnic. 

VI CTOBlIfE. 

Oh î je sais apprécier sa Icndrcssf. {Aper- 
cevant le dessin sur le c/ievafet, ) Ah ! 

m"'' de MONTCLAIB. 

Quoi donc encore ? 

\ I CT o m n E , cachant |n-«cipitanimcDt ic (kfsîn 60|i» 

les autres. 

En vérité^ on nuirche de surprise en sur- 
prise : ces dessins... 

M™" DE M Ont CLAIR. 

- Ils sont choisis par ce cher tuteur. Tenez* 
ma chère, asseyons nous et causons d*â- 
niitie. 

VICTOR LUE. 

Nous asseoir! Pardon, mais c'est que... 

M*"^ DE MONTGLAIR. 

Est-ce que tous voudfiez Être seule ? 

VICTORINE. 

JVibeai^oup de plaisir à tnc trouver avec 
vous 9 saDS doute... maU c^est que... vous 
savez bien, nous devons jouer la comédie de 
la Pupille. On m'a donné le rôle de Julie. 
J'ai peu de mémoii'e^ et je voudrais déjà étu- 
dier. J'ai pris le livre. Le voilà. 

( Elle lire une lirochuie «le son sac. ) 
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m'*' DB MOlfTGLAIB. 

Ah ! ah ! et que pensez^ous de ce rôle ? 

▼ ICTOHINE. 

Qu'il n*est pas bîen diflicile k jouer, quand 
on a un aussi bon tuteur que le mien. 

M™" DE MOITTCLÂIR, à part. 

C*cst un aveu, je crois. {Haut,) Mtns 
pourquoi tant tous presser ? 

▼ ICTOBIHE. 

Cela fera plaisir û mon tuteur. 

M*"*" DB MOUTCLAIB. 

Oui-dà ! ( A port. ) Je renonce à la faire 

sVx.ph'qnerdnYanta<|:c; elle dit un mot, et se 

tait. {Haut,) Eh bien! mon enfiitit, je vous 

laisse. Étudier, étudiez. Sans adieu , ma 

chère enfant. 

( Elle sort. ) 

YICTOBIITE. 

Sâins adieu , Madame, 

M"*"* DE MOWCLJkiR, à part , en sortant. 

Elle aimera son tuteur, autant qnVîIlc est 
capable d*aim<^r 

( Elle sort. ) 
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SCÈNE XII. 

OLIVIER, VICTORINE. 

( An moment o& madame de Montclair sort , Victorine 
la suit des yeux jusqu'à la porte. Olivier , entr'on- 
vraot la porte du cabinet , la suit de même des 
yeux avec impatience. ) 

viCTOBiHE) tres-vîvement 

Plus de doute , OllTÎer est ici. Cette ro- 
mance , ce dessin... 

OLITIBR. 

Oui 9 c'est moi ; c'est celui qui vous aime, 
et qui vous aimera toujours. 

vigtorihb. 

C'est vous, Monsieur! Laissez -moi vous 
gronder. Ce matin , quand vous ères entré , 
pas un regard. Je. vous avais recommandé de 
feindre de ne pas me connaître. Vous avez 
parfaitement suivi mes instructions. Vous 
étiez de la plus belle indifférence !... 

OLIVIER. 

Et TOUS, d'une tranquillité ! Pas ur^ mo- 
ment de trouble. 

VICTORIWE. 

Ingrat! qu'il m'ert a coûté pour cacher 
mon émotion ! Mais tous ces yeux fixés sur 
moi... 
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4 

OLIVIEI. 

Et moi, que j*ai souffert de n'oser vous 
refçarder ! MaÎ9 de grâce « ne nous querel- 
lons pas. Ah ! Mademoiselle , ma chère Vie- 
toriue f depuis le jour où j'ai eu le bonheur 
de roua voir 9 à la fête de votre maîtresse de 
pension, j'ai juré que jamais je n'aimerais 
que vous , que je n'aurais pas d'autre femme 
que TOUS. Il j a quinze jours , à la maison 
de campagne de votre cousine, vous avez 
bien voulu agréer mon anrour. Ma sœur , 
votre compagne, fut notre première confi- 
dente ; mais j'ui tout dit à ma mère. 

VI CTO RI 5E. 

Et moi , je médite de tout confier ù mon 
tuteur. Mais sortez; si l'on nous surpre- 
nait... 

OLIVIEB. 

Oui , je sors , je vous obéis ; ah ! toujours je 
mettrai mon bonheur à vous obéir. Quel 
dommage de quitter ce lieu chai-mant! Je 
m'en vais , je m'en vais... Que vous êtes 
belle ! {En se précipitant à ses genoux,) Avant 
que je sorte , assurez-moi que vous m'aimez. 

VlCTOBlIfE. 

Eh bien î le voilà à mes genoux. {SVloi" 
fanant d'Olivier. ) Oui , je vous uimciai lou- 
jouis; mais, de grâce, levez-vous. 
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OLIVIEB9 toajaiirs à genoux , sinvani Viclorine . 
Oh ! je suis si bien à vos genoux. 

YICTOaiIf E. 

Mais sortez donc... non, restez... Vous 
m*avez fait bien rire tantôt avec votre gau- 
cherie... Ciel ! on vient. 

SCÈNE XIII. 

OLIVIER, VICTORINE, LE CAPI- 
ÏAINE M"« DE MONÏCLAIR. 

LE CAPITAINE. 

Ah ! ah ! 

VICTORIIIE. 

Mon tuteur ! 

OLIVIER, se relevant. 
Le tuteur! 

LE GAPITAIlfE. 

Corbleu ! Madame, vous aviez bien aflaîre 
de m'umener si vite pour me rendre Icmoîii 
d^iine pareille scène ! 

M"**" DE MONTCLAIR. 

J*étais loin de m*y attendre. 

OLIVIER. ; 

Eh bîei^ ! puisqu'il nous a surpris , je n'ai 
plus de inénagemens à garder. Oui , Mon- 
sieur, nous nous aimons. 
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LE CAFiTAinS. 

Vous vous aimez? 

YICTOBIKE. 

Je Taî TU pour la première fois à la fête de 
ma maîtresse de pension. Il me fut présenté 
par sa sœur , ma meilleure amie. Toute la 
soirée il ne voulut danser qu'avec moi. 

OLIVIER. 

Et depuis je n*ai cessé de songer à elle. Ah ! 
M. le Capitaine, on vous dit si bon 9 si in- 
dulgent, sii compatissant ! Madame, joignez - 
vous à nous pour fléchir M. le Capitaine. 

LE CAPITAINE. 

Tudieu ! comme notre petit niais eu 
débite ! 

VIGTOBINE. 

Il n'est pas niais. C'est un rôle qu'il a 
joué pour être reçu ici sans vous inspirer de 
défiance. C'est moi qui avais arrangé tout 
cela. 



•m: 



DE MOIVTCLAIR. 



Ah!. ah! cette petite pupille si froide, si 
réservée... 



LE CAPITAINE. 



Mais, par où est-il entré? nous avions 
fermé la porte. 



ACTE II, SCÈNE XIII. aag 

OLITlEft. 

Par la fenêtre. J'ai entendu Tenlretien de 
Madame avec Mademoiselle. 

m""' de montglaib. 
Où étiez-YOus donc ? 

OLIYIEB. 

Dans ce cabinet. 

LE capitaihe. 

£h ! -mais , c'est un diable que ce petit ni- 
gaud-là! 

YIGTORIRE. 

J'ui eu tort sans doute d'imaginer cette 
rusiti En avaîs-je besoin avec mon tuteur? Il 
désire si ardemment mon bonheur; il ne re- 
fusera pas de m'unir à celui que j'aime. 

OLlYlEB. 

Il ne nous manque que votre aveu. J'ai 
celui de mon père... C*est-à-dire , je ne lui 
en ai pas encore parlé » mais je me suis con- 
fié à ma mère ; j'en fais ce que je veux; elle 
mène mon p^^re ; ainsi donc... £lle dit que 
nous sommes trop jeunes ; mais je lui démon- 
trerai qu*il faut qu'on nous marie tout de suite. 
Monsieur, Yo us avez si généreusement rem- 
pli vos devoirs de tuteur ; n'abusez pas des 
di^its que vous donne ce titre. C'est de vous, 
de vous seul que je veux Tobteuir. Une fois 
Je mari de Yictorine , avec quelle ardeur je 

F. Cumcdies en prose, l^i 20 
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travaillerai à mon état; comme je m*y dis- 
tinguerai ! 

M'"*" DB M05TCLAIft. 

Ces pauvres enfans ! 

LE CAPITAINE. 

Comment, Madame 9 vous les plaignez? 

M™*' DE moutglair. 

Pardon , mon cher Capitaine , je vous 
plains aussi. C'est jouer de malheur , mais 
ils m'attendrissent. 

LE CAPITAINE. 

Ils ne m*attcndrisscnt pas, moi. ( A Oit- 
vin\ ) Vous introduire chez moi pour séduire 
ma pupille ! Vous allez me faire le plaisir de 
reprendre sui-le-champ la route de Paris. 

SCÈNE XIV. 

OLIVIER, VICtORINE, LE CAPI- 
TAINB, M"« OB WONTCLAIR, DU- 

TILLEUL. 

PUTIILEUL. 

£n bien ! comment cela va-t-il avec la pu- 
pille ? ; 

•LE CAPITAINE. 

Morbleu! Monsieur, je ne suis pas en 
train de rire, el vous qui vous rtes aussi in- 
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■ 

trodult dans mon chntcau par surprise , il 
vous sied mal... 

M*'*' DE nOUTCLAIB, 

■ > f 

Paix 9 tais-toi. Nous ayons surpris le jeune 
étudiant aux genoux de la pupille.. 

^VTILLBUC^ 

Oh ! oh ! il avait raison de nous dire qu*il 
Youlait jouer les amans. 

y 1 et R iir E , d'un' txmeatetMMf. 

Mon bon tuteur , mon ami , mon père... 

"'r 
LE CAPITAINE. 

Mon père... Morbleu! l'un arrive. Ma- 
dame le retient ^ et il^ se trouve que c'est son 
mari; l'autre fait le niais., et &est wi aoiir- 
nois qui adore ma pupille ! Que de trahisons ! 

VIGTOBIXIB. 

I 

Eh ! quoi , Monsieur est le mari de ma^^ 
dame de Monlckir ? 

M"^* DE ll01fTJa£Al«V : 

Ah f Capitaine f ifous aviea promis de nous 

garder le secret. 

j 

LE CAPITAINE. 

£h 1 qu'importe.* putsq,ue je me charge 
d'instruire et d^apaiser votre oncle ? 

M™* DE, HOUGLAiR. 

Et CCS jeuns gens? . ^ 
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heureux que tous n*ajes pas pensé i\ votre 
pupille! TOUS aurios été .pour moi nii rirai 
dangereux. i 

DUTICLBUX. 

Eh ! qu'ayez-Tous besoin de nos services ? 
faites la demande vous-même • cHe sera bien 
accueillie. 

VICTORINE. 

Plusieurs fois nou& avons causé ensemble 
de mariage 9 comme c'est l'usage entre jeu- 
nes personnes , et je suis sOre que mon tu- 
teur lui couvient. 

tB CAPITAINE. 

Je le croîs,. , mais ma timidrté..: elle va 
en augmentant. Je suis comme un vaisseau 
battu par la tempête» 

VICTOlllTE. 

Eh bien ! si vous le permettez, je vais par- 
ler ù Rose. \ 

M"*' DE MONTCLAIR. 

, • il,! 

Moi 9 je vais trouver sa mère. 

LE CAPITAINE. 

yue vous êtes bons, mes chers amis ! Oui, 
certainemehl , j'écrirai ; je vais écrire sur-le- 
cliamp à Votre oncle , à votre père. 

M"* DE MONTCLAIR. 

Madame Darmauivîlle sera trop heureuse 
(1j vous donner sa fille. 



ACTE II, SCÈWE XIV. 233 

Mantchir, ) Il me faut renoncer à Vîclorîne : 
0*681 dur, nnatî* je n'en pttrAÎste pa» moîiH'à. 
Touloir me marier. Ma pupille... j'y songea» 
un peu; c'était tout naturel. Mais Rose, voilà 
celle que j'aime YcrUablement. 

■^ DK MOIfTGLAIR.- 

s 

Eh bien ! mon ami , ces jeunes cens ne 
sont pas de trop. 

lE CAPlTiVlIfB. 

■ * 

Non 3 ils ne sont pas de trop. . 

M"'* DE MOIVTGLAIK9 à Viofortne. ' 

Votre tuteur ej»t amoureux -de mademoi- 
selle DarmaiayiUc. 

VICTORINE. 

De ma bonne amie ! 3Ion tuteur ! c^^st là 
un bon choix pour tous. 

AOVILLBDL. 

Excellent. 

il VISU. 

Elle vous aime , je le gagerais. 

DrTILTECL. 

• , .'11' 

J'en suis sûr; comment ne pas vous aimer? . 
Vous êtes riche 9 vous êtes bon 9 vou» ê^es 
jeune. 

OLIVIER. 

Ouï , oui , vous êtes jeune. Ah ! que \e s\iU 



ACTE TROISIÈME. 



Le tfacâlre ii|»uifli ■■£ aflhc prfie «In porc; il r^ 
irnaé Ja eôic «koiC par oa av. l' J a <£■» le ■»**, 
le phn pRs pcwaMr 4k Tarait-frac , matt gnihlc 
Uedbe. Dcmcre k av , m ^^cgcr- Eo face lie 
lafarcdie, me grotte en rocaUlcSy ayant dcax 



SCÊKE I. 

CHARLES 9 aeoly vk lettre â b nain. 

Je coiirs de tons les côtés apr«>s mon onclr , 
ef je ne le troiiTe pas ; je sols dans une in- 
quiétude ! Ab ! le f oici. 

IL 



LE CAPITAINE, CBA»LES, THOMAS. 

LE CAPlTAlVBf tOHBtdeox lettres à la ouio. 
Il j eo a qui se désespéreraient , mais 
moi.».. 

CHAl&ÉS. 

Ah ! mon oncle , Je ?ous iroofe enfin. 

LE CAPiTAIHB. 

I^iâse-moi en repos ; j'ai bien autre chose 
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à faire que de t*écoutcr. ( À Thomas. ) Eh 
bien ! Thomas , que t*a dit loadaine de Mont- 
clair ? 

THOMAS. 

Qu'elle vous priait de l'attendre ici , près 
du petit rerger y entre la grotte et la grande 
brèche. 

LE CAPITAINE 

M'y Yoilà. Oh ! je ne suis pas inquiet de ce 
qui la regarde ; je suis sûr de la nièce. 

CBABLES. 

Mon oncle y je Youdraîs vous dire 

LE CAPITAINE. 

Tais - loi donc. ( ^ Thomas. ) Et Victo- 
rine ? ; 

THOMAS. 

Je Tai observée de loin 9ans lui parler « 
comme vous me l'aviez recomipiuidé ; elle 
est toujours eu grand« cbnversatiop . avec, 
mademoiselle Rose et M. Olivier. 

LE CAPITAINE. . 

Pourvu que ma pupille aussi réussisse... 
Oh ! oui. Aimables jeunes gens que ma pu- 
pille et ce petit Olivier ! Bonnes gens, quece 
M. Dutilleul et madame de Montclair! Que 
je suis heureux de' pouvoir contribuer à leur 
bonheur ! (Remettant les deux lettres à Tho^ 
mas. ) Qu'on porle sur-le-champ ces deux 
lettres à la poste. 



■ ( 



238 LE CAPITAINE BKL]aONDE. 

TBOMA9. 

Oui 9 mon Capitaine. 

(Ilsort.) 

SCÈNE in, 

LE CAPITAINE, CHARLES. 

CBAA£BS. 

EiTNir f moD oncle , peut-on vous parler ? 

LE CAPItAINE. 

Que me veux-tu ? Je n*aiiiie pas que tu 
sois sans cesse ù m*épier. 

C RABLES 

Où en êtes-Tous avec madame de Mont- 
clair ? 

lis CAPITAINE. 

Où j'en suis P {J part ) Diable ! ne disons 
rien à mon ne?eu , il se moquerait de moi. 

CHAELES. 

Votre pavillon a-t-il opéré des merveilles? 

.I.B CA^'lTAIVB. 

Oui, ouï, mon neveu, des merveilles. 

CBAELBS. 

Ainsi 5 m^adame de Montclair vous aime ? 

LE CAPITAINE. 

Oui 9 oui ; mon neveu , et ma pupille 
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oiiiBi^ avec qui j'ai causé ensuite.... Mais 
après avoir bien réfléchi, je crois que ni 
l'uoe ni l'autre ne me conYiennent,et jeme 
décide pour Rose Darmainville. 

CUABLES. 

Pour Rose?... 

LE GAPITAIITE. 

Ah ! je sais que tu as une prévention con- 
tre elle et contre sa mère; ainsi , je ne 
t'écoule pas. 

CHARLES. 

£h ! ranis , mon oncle , elle ne vous con- 
.\ient pas : c'est celle qui vous convient le 
inoins. Je vous aime trop pour ne pas m'j 
opposer : ce serait un très-mauvais mariage. 
Qu'est-ce qu'il vous faut à vous , qui vou- 
lez faire un emploi honorable de votre for- 
tune ? une femme qui ait Tusage du grand 
monde , qui puisse faire convenablement 
les honneurs de votre maison. C'est ce que 
vous ne trouverez pas dans cette jeune fille : 
étourdie , babillarde , elle a une amitié en- 
fantine pour tout le monde, et je ne la crois 
susceptible , ni de réflexion , ni d'amour. 
Elle est jolie ; soit, mais un peu d'esprit n« 
gâterait rien. 

LE CAPITAINE. 

Tais-toi ; je ne te demande pas d'en dire 
du bien comme si toi-mêodc en étais amou- 
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reux , mais du moins n*en dis pas de mil. 
Comment celte pauvre petite a-t-elle mérité 
ta haine ? 

CHARLE9. 

Moi! mon oncle , je ne la haïs pas; jeb 
vois liîlle qu'elle est. Prenez -y garde , ces 
jt^ines personnes .si naïves 9 sî ci*édules ne 
sont pas exemptes de coquetterie , ce qui 
est d'aillant plus dangereux que leur sim- 
pii(-it(': les laisse sans déleuse contre les sé- 
ductions...» Relisez votre Molière. 

LE CAPITAINE. 

Allons, tu la trouves coquette à présent. 
Il est aiïreux de calomnier ainsi rinnoceoccy 
la candeur.... 

en ARLES. 

Vous persistez ; ch ! bien 9 mon oncle , je 
suis prêt à vous servir, s'il s*agit de vous 
l'aire ùpouscr une des deux autres; raaîS| 
pour celle-là , ne comptez pas sur moi. 

LE CAPITAINE. 

Mais -je n'ai pas besoin de toi ; mais je 
inc suflirai bien à moi-même ; mais i*ai 
d'autres amis qui travaillent en ce moment 
pour moi. 

CH AB LES. 

D'aulres amis I qui donc ? 

LE CAPITAIN E. 

Qui î qne f importe ? permets-moi seule- 
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ment de te donner un bon conseil ;'iâcbe de 
te rendre agréable à Rose ; car avant peu , 
que cela te plaise ou non 9 il faudra que tu 
la respectes comme ta tante. 

CDAftLES. 

Comme ma tante ! eh! bien 9 mon oncles 
)c change d*a?is. Oui 9 je vous servirai.... 
( A part, ) Je vais me jeter aux genoux de 
la mère, me déclarer à sa fille. {Haut.) Oui» 
mon oncle y je cours de ce pas 

LE CAPITAIITE. ^ 

Point du tout , je ne veux pas de toi 9 tu 
m*es suspect. 

SCÈNE IV. 

LE CAPITAINE, CHARLES, DDTILLEUL. 

DUTItLEUL. 

Ce n*est qu*à Tinstant même que nous 
avons pu commencer notre entretien avec 
madame Darmainville ; je ne sais ce qui Ta 
rendue furieuse contre vous 9 contre mon- 
sieur votre neveu ; mais elle veut quitter 
voire chûteau, elle parle d'envoyer cher- 
cher des chevaux de poste. 

LE GAPITAIlfB. 

Des chevaux de poste ! Ah ! mon Dieu ! 
vous voyea , monsieur mon neveu , c'eî*t la 

F. Comédies «n prose. 14* 31 
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suite .de -iTos impertinenoes envers cette 
dame respcotabbe ; mais, morbleu ! il ne sera 
pus dit que vous aurex chassé de chez moi 
des personnes que-j'aime , que j'estime, que 
j*ui invitées.... Vous m'entendez , Monsieur, 
je ne vous retiens pas. 

CHARLES. 

Eh I mon oncle , croyez que je n'ai parlé 
que pour voirevbien. 

LB Capitaine." 

Je ne veux pas que tu t'occupes de moi : 
suis-je un mineur? est-ce toi qui es l'oncle ? 
suis-je le neveu ? 

CHARLES. 

Eh ! lu , là , mon oncle , ne vous lâchez 
pas , je vous laisse. ( J part en sortant. ) Je 
suis perdu si je ne trouve le moyen de par- 
ler ù Rose. 

( Il sort. ) 

SCÈNE V. \ 

. ■» 

LE CAPITAINE, DUTILLEUL. 

LE CAPITAINE, avec cotùte. 

CoRBLEo! [D'un ton abattu. ) h\\\ mon 
cher Dvililleul « quel inalhenr ! Madame 
Darinaiu ville. veut partir! 
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DVTIL&Ei'L. 

Ne vous désespérez pas. Entre nous » je 
crois que ce sput vos assiduités» auprès de 
ma femme et de votre pupille qui ont 
Traimedt irrité cette bonne dame ; mais elle 
prend pour ^prétexte le persiflage et la con- 
duite de votre nereu. 

LE GAPITAIITE. 

CommiBnt , morbleu I mod libertin de ne- 
reu... Oh ! il faut absolument qu'il sorte de 
mon château. 

DUTICtEUL. 

Voici madame Dnrmaîn ville ; tenez-vous 
un momeiit à Técart. Nous la retiendrons. 

LE CAPITAINE. 

Oui y oui , mon bon ami 9 tiSchcz de la 
retenir. 

( Le Capitaine se retire au fond du tlicâtrc . ) 

SCÈNE VI. 

LE CAPITAINE, DUTILLEDL, M- DAR- 
AIAI^VILLE, M»« DE BWNTCLAÎR. 

M"" DE IIORTCLAIB. 

Eh ! Madame, pourquoi partir? 

M"" DABUAIH VILLE. 

r 

J*ai mes raisons. 
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Quel cbaçrin pour ce bon Capraine ! 

N*a-t-n pas de quoi se consoler? la société 
de Madame , celle de son intéressante pu* 
pille 9 la Tutre , et surtout celle de son i^er 
iieTeo ; il nous a fait sentir assez ce matin 
combien il se souciait peu de nous ; tantôt 
arec Madame , tantôt arec sa pupille^ jamais 
arec moi ni arec ma fille. Tons entendez 
Lien que ce n*est pas ce motif qui me 
xlélermine!... Biais des affaires dMntérêt , 
fort importantes ^ m*nppellent à Paris. 

M"« DE MOHTCLAIft. 

Eh! mais, si je tous disais que M. Du^ 
tilleul et moi 9 nous ayons à tous par- 
ler , au nom du Capitaine , d*iine affaire 
bien plus importante pour tous. 

M"** DARMAllITILLE. 

C*c8t impossible. 

DVTILLECC. 

Nous somme» chargés par lui de vous de^ 
mander Totre fille en mariage. 

M'"'' DAftMAlHVILLE. 

Plaît-il ? ma fille ! 

M"** DE MONTCL AIR. 

Voilà précisément ce que je voulais vous 
dire. 
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M'"^ DA11MAI5T1LLI. 

Le Capitaine demande la main de ma fille ! 
Vous aviez raison , ma chère p toîIsi une 
affaîrc très-imporfante. 

LE CAPITA171B9 t^avanrant, et «riin ton timide 

et galâat. 

Voalez-TQUs encore quitter mon cliâteau ? 

M"^* 1>:A KM A m V I L L B. 

Eh ! quoi ? tous nous écoutiez t 

LE CAPITAINB. 

M'en raiteâ«'Vou$ un crime ? 

M*"* DAftMAiiiYil.£B9 souriant. 
Je reste. 

LE CAPITAIRlé. 

Ainsîyvous ne me défendez pas d'c«pcrcr?... 

M"' DABMAINtlLLE. 

Ah ! Capitaine ma fiUe est à tous. 

L& CAPITAUX. 

Ah ! mais pardon ; tous ordonnez ; mol 
je Teux plaire. 

DVTILLEOL.r. 

Ouï , nous autres Trais amans, nous rou- 
lons tout deToir à Tamour. 

M** B-ABUAINTILLE. 

Ecoutez 9 je ne suis pas de ces parens qui 
disent : Il suffît que je veuille , que je com- 

21. 
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inandc... Ah! D\vnt ! j*atmc trop ipa filki 
je snU trop bonne mère pour vouloir forcer 
son iiicltnalioii ; luals je saurai la diriger, ei 
jViiluudd qu'elle vous épouse. • 

Ll CAPITAIITE. f 

Ah ! Mallame ! mon cher Dutilleiil ! ma- 
dame (le IVlontcUlrl que d'obligatîooal 

M**" BB NONTCLAIB. 

Eh I non , c'est nous qui somme? toi 
ohlifrrs; vous avez écrit à mon oucié le pré- 
sident. 

LE CAPITAIHF* ' 

Oui , oui , la lf>!trfe vid partie 4 cf si |e suis 
assez heureux pour que votre fille daigne 
entendre ma pupiiJe.... 

»""* DABMAIHVILIE. . . 

Eh! quoi, Vîplprine parle pour vous à 
Rose ? 

•[•^DÈ MOWTCLAlll. • 

Eh ! oui ; nous nous intéressons tous ù ce 
cher Capitaine» 

I.E CAPITAINE. 

Oui, ù Tex :eptîon de mon neveu, qui chan- 
gera OU qui partira ; je ne suis environné que 
de bons amis. Fa:?se le ciel , mon huinl)le- 
mérite et ma grande fortune, que i^iimable' 
Rose veuille combler mon bonheur ! 

DVTILIEUI^. 

Voîn M. Olivier. 
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SCÈNE VII. 

LE CAPITAINE, M™» DE MONTCLAIR, 
M"« DARMAINVILLE, Dt TILLEUL , 
OLIVIER. 

LEt CAPftAlVE 9 liOliner. 

Eh *bîen t mon (eiine aroî ? Oli ! vous 
ppuvex parler devant madame Darmaiiiville ; 
elle consent '\ me donner sa ^jfie. 

OLIViSB. 

Et i'aî d'excellentes nouvelles à tous 
donner. 

LE CAPITAINE 9 fori joycux. 
Voyons, voyons. 

olivier; 

Voire pupille a' fa'cilèhietif amené Tentre- 
tien sur le maria^, sur t'antour ; mndemoi- 
i^clle Darmainvillc nous a naïvement déclaré 
qu'elle n'avait pas d'inclinalion } . puis ^n 
parlant de vous : oui , nous a-^t-dté dft , 
M. de Beirohdè m*d d\ib6r'd ;téd{iite ^ eb- 
traînée , charmée par sofi air de hàjAid , de 
IVanchise ; féprouve à la fols fiôui* lui* une' 
estime qui commande la confiance , et un 
respect , une timidilc...^ Il Tant la vaincre, 
me suis-je écrié. 

LE CAPITAINE, joyeuX. 

Elle n'a pas d'inclination ; j'ai Taveu do 
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na iiK rc ; elle m^cstime. Heureux Capitaioc! 

OLITIKE. 

LVntrctien prenant une tournure aussi 
fiivoraUle, voire pupille in*a fait un signe 
que j*ai cnmpri» , et je me 9uis diacrètemeat 
retiré afin de laisser causer ensemble les 
deux jeunes personnes. Elles me suivent. 

LE CAPITAIITB» 

Pour cette fois me voîL\ done sûr de mon 
fait. 

M^ DAMMAUTTILLE. 

Mais je ne reconnais plus ce petit Olivier. 
Quelle vivacité ! 

M*** DE H05TCLAIR. 

€*cst un secret. 

DUTILtEUL. 

Nous 60 avons d'autres à vous apprendre. 

LE CAPITAIIVE. 

G*est à présent qu*il faut lâultiplier les 
fêtes dans mon château. Un granj bal pour 
ce soir ; c'est Rose , la charmante Rose^, qui 
^n sera la reine. 

M™« DARMAINVILLE. . 

Vj danserai ; une mère peut danser jus- 
qu'au mariage de sa fille. 

M"** DE MONTCt AIR. 

Jiiî^qn'à ce qu'elle soit grand'mère. 
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LB CAPITAI1IE. 

Eh ! TÎCe des inTiratîon!^ i\ tout le toisî- 
nage. ( // appelle. > lié î Thomas , Borlranil î 
Je cours donuer clés ordr<\s , cl je reviens 
déposer â ses pieds mon cœur cl nui forluqe. 

( Il sort. ) 

M"**' DAAMAm? ILLB. 

Ah ! si mon mari araît ressemblé nu Ca- 
pitaine , je l'aurais encore bien plus aiuié. . 

Voici les deux jeunes filles, éloîgnons- 
nous. ( Us sortent tous* A Victorine qui 
paraît la première. ) Retenez-la ici , le C^api- 
taînc va venir. 

(Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

ROSE, VICTORINE. 

ROSE. 

Il ne faut plus te demander d'où te vient 
celte gjilc , ù toi ordinairement si sérieuse. 

VICTOAIlffR. 

Mon tuteur est le meilleur homme!.... 
Mais loi, ordinairement si gaie, si étouHie, 
pourquoi cette tris>tesse ? 

ROSE. 

De la tristesse! J'ai de l'humeur^i du dépit 
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plutôt. AJîcii tous nos beaux pmjetu de 
plaisirs dans ce cliAtrau « pour mot du moins* 
Ma mùrc touI retourner ù Paris, 

VICTOmif B. 

Elle qui a tant d'amitié pour moD tatenr? 

BOSB. 

Eh bien ! ^ présent on dirait qu*ell^ Teut 
se bvcniller avec lui. Elle m'a presque re- 
commandé de lui faire mauymse mine. Je 
ne le pourrais pas d'abord. Je l'aiine taat, 
ce bon Capitaine! C'est l'arrivée de MrChar- 
les qui a contrarié ma mère. Je te demande 
un peu ce que lui a fait ce paurre jeune 
homme. Ce n'e.<tpas (|ue je ne lui en veuille 
beaucoup moi-meinc. C'est bien maladroit 
à lui d'avoir déplu à ma mère.PouiTu qu'elle 
ne veuille pas m'eminener pour terminer 
un riche miiriage, dont elle ne cesse de me 
parler depuis quelques jours ^ sans me nom* 
iner la personne qu'elle veut me faire 
épouser. Tu es bien heureuse ; lu as un boa 
In leur qui ne te mariera pas malgré toi. 
(■Ict Charles parait au fond du théâtre. ) 

VICTORINE. 

Console-tni ; tu ne partiras pas ; ce cher 
tuteur saura bien retenir ta mère. Confie-toi 
à lui. Je suis bien trompée, si lui-mèuie Q*a 
pas un secret à le révéler. 

BOSI-. 

Outil secret ? 



I 
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¥1CT0AIKE. 

Il t« le dira* 

ROSE. 

Tu aimes > tu es aimée ; tu es bien heu- 
reuse ; personne ne m*aime ; personne ne 
^ùk'^ {lit qu'U Qi*aimait. 

victorihe. 

Je vais t'envoyer mon tuteur. 

(Eflesort.) 

ROSE. 

Mais 9 non ; attends , écoute. 

SCÈJNE IX. 

ROSE, CHARLES. 

CH4BL£S« s^avaoraut. 

MA.DEM0l:iELLF.... 

ROSE, effrayée. . . 

An, mon Dieu ! c'est tous ; vous m'avez 
fait uue peur 

CHARCiES. . 

Les momenH. sont cliers. Je vous ai vue j 
je vous aime; je ne puis être heureux qu'avec 
vous. C'est pour vous, pour vous seule que 
je suis venu dans ce çjjiuleau. Ah t ^^ademoi- 
selle , oserais-jo ùié flatter !.^. J'entends 
mon oncle , je me sauve. \ 

( Il se cache dans la grotte. 
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ROSE y avec joîe. 
Il m'aime ; ah ! je suis dans un trouble... 

SCÈNE X. 

ROSE, LE CAPITAINE, CHARLES, 

cudié ilaiis hgroUe. 

LE CAFiTAiiiB, en entrant. 

Qu'un dise à Thomas de Tenir me parler 
sur-le-champ. (Apercevant Rose,^ La Toilà, 
Ja voilà , cell«! auprès de qui je n'ai été pré- 
\t'iiu par personnt; ; je reprends mon cou- 
r.i^x*. [A Rose, ) Madcfnoiselle... 

a o h Ë 9 qui est restée |K:iuâve, sortant de sa rêverie. 

iVlunsieur le Capitaine. 

LE CAPITAIKB. 

Mademoiselle... ( A part, ) Diable f ma 
timidité revient. 

AOSE, à part. 

Je me ^ens plus interdite que jamais en 
présence de son oncle. ' 

LE CAPITAINE. 

f - 

Mademoiselle... Je tous dirai d'abord une 
iiouyelle qui me comble de joie; puisse-t-elte 
aus:ii vous être agréable ! 

AOSE. 

Quoi donc ? 
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LE CAPITAINE. 

lladame Totrc mire cuivsait ù rcitlcr a.v«( 
nous. 

B09Ê. 

J'allais^ TOUS prier de l'aire tout ce que ma 
mère désire , tiun de l'ajiaiber. 

LI GAflTAlNB, 

Ah ! Maderaoïj^clle ,les vo^ux de in;|daine 
▼otre mère et lés miens sont pariaitement 
d'accord; eti.. madame yotre mère est ui^. 
peu \ive ; mon neveu est un peu caustique.; 
mais je lui parierai ; je lui dénionlrèrai que 
votre simplicité lient à votre candeur... 

Rose. 

U me trouve simple î . . 

LE CAPITiiiTrE. 

Que voire crédulité annonce une a^mabfa 
Confiance... 

aosE. 
Crédule ! 

LE CAPITAlTîl. 

Que bien loin d'être coquette... 

i^osB, : 
Commenta coquette 1 

LE CAPITAINE. 

Oh ! il vous rendra justice». 

F. Comédies co prose. l4 i'< 
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mosk, & ptri. 
O Ciel! dire et |iensèr tant de mal de moi! 
G«ARLES> dans 11 grotte. 

Il me perd. 

(Le CapiUuiiè te TtbiûiBe iMÊqfMsaàitià vcn k 
grotte ( Ciiarles te eaefae.')[ ) • "* . . ^ 

Lie CA?tTATiri 

QnVi^-ce ? j'entends c!u bruit ; f aurait-il 
quelqu'un dan^ cette gtotle?,;. Touî )pe^ 
mettes , Madeikioiseilc ? 

(H entre dant la groUe : au même instant , Ch«ics ca 
f6rt par Faulre is$ué. ) . 

CRAàLBS> rapidement à Rose. 

Je Tou» expliquerai pourquoi je Ini ai ma! 
parlé de vous. Je ne pense pas un mot dé ca 
que je lui ai dit ; tous êtes bonne, tous êtes 
belle 9 TOUS êtes aimable ; totre ingénue , 
Totrc franchise sont les qualités qui in*attar 
chfînt à vous pour la vie. 
(Il lui baite la main , et saute par-desaus la biMie, 

Au même inttsàt , le Cà|iiiaiue sort de Ki l^rotte par 
.' k même iiMie que G!iar(e$. ) 

aosi. 

Ah ! à la bonne heure. 

LB GAPITAIIIB. 

Il n^y a personne ; je me suis trompé. Kn* 

|re, nous 9 Mademoiselle, il ne faut pas trop 

vouloir à mon ne?eu. Comme tous les 



ACTE III, SCÈNE Xr îi55 

lioinmes amoureux, il ue voit de vertus, 
d'esprit, ^e t^Jen»., que dans la persoone 
qu'il ai^iç. 

ROSE. 

£h ! quoi , Monsieqr » votre ^eveu serait 
amoureux?... 

LE CAFITAIFB. 

D'une Lyonnaise, 

lOSE. 

D'une Lyonnaise ! 

LE GAPITAIVE. 

Il a un portrait qu'il contemple et qu'il m« 
cache. 

f ROSE. 

Un portrait ! ( A part. ) Ah ! grand Dieu ! 

LE GAPITAIVE. 

Mais , voyez si ce Thomas arrivera ! 

SCÈNE XI. 

ROSE, LE CAPITAINE, CHARLES, 

THOMAS. 

THOMAS, 

Mon Capitaine , je me rends à vos ordres. 

LE CAPITAiNE. 

Fort Lien. ( A Rose» ] Mademoiselle , j'ai 
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à parler à Thoiqas pOUr une chose qui tous 
regardé ^ alnsit"(}'ueoes* autres dames; oui ^ 
un bal .une petite fête pour ce soir. [A Tho- 
mas, ) Ecoute. 

'(H diéiie TbbaM^' Il uA èiTm àû ttiéâfre , et lui parie 

bas. ) 

CHARLES, sautâtit pèr^^esluâ là brèche , et parlant 
ra|)idemeDt à Rose , pendant que le Capitaine parie 
bas à Thomas. 

Cette prétendue Lyonnaise , c'est tous. 
Ce portrait, que j'ai fait flaire à rbtre insu , 
c'est le vôtre ; le Toîci. ( // lui montre un 
portrait. ) Kcgardez-le ; n'ayez pas la cruauté 
de m'en priver ^ et jamais il ne nie quittera. 

( Il baise le portrait , et «Mile derrière la brècbe. ) j 

î I. aoSE. 

Mon portrait! . 

LE. CAPITAINE. 

Tu entends. 

TH'OMA'S.' 

Oui , mon Capitaine. < 

(Il sort.) 

BOSE. 

C'est bien mal «le se l'être procuré; maïs 
voilà bien une preuTc... 



* . . . ■ ; 

SCÈNE xn. 

ROS£> LE CÂPITÂINt:, CHARLES, caché; 

LE CAPITAINE. 

» 

Me Toici tout entier à tous 5 Mademoi- 
selle. Laissons mon oeyeu, et parlons... Ma- 
demoiselle , je Yfens d'avoir arec niadame 
votre mère une cotïv^nrsatioil.. . Nte devinez- 
tous pas quel ^tfiU V-obiei de. Tentretieo ? 

«osx. 

Hélas ! M. le Ci^ilatne , je crains de trop 
bien deviner. Il était peut- être question de 
mariage ? 

LE CAPITAIRB. 

Oui^ Maâemoiséliey de âfiariagfe. 

'AO'S'B. 

Ah ! je voos en prie^ Mu le Capitaine , 
servez-vous de Tasçendant que vous avec sur 
rua mère pour l*empêcher de me sacrifier. 

LE CAPITAINE. 

Comment 9 Mademoiselle , vous saçriGcr ! 

Oui', d'après ce -que dit ma mère , celui à 
qui elle pense a plus de quarante an5« ' , 

LE -ël^l^TAIIIE. 

Mais enfin, Mademoiselle, qaofqull ait 
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quarante ans et plus » si le futur y par wi 
qualités, ton caractère, méritait... « c*ét^ 
Énoi*.. 

aosi. 

Tous ! ab ! mon Dieu I 

&B CAPITAIFl. 

Comment? 

aosE. 

Mais non > tant mieux. 

tB CAPITAIVB. . > 

Tous en êtes contente ? 

bosb/' 

Oui, TouB êtes si bon, si raisonnable!, Tous 
sentirez plus facilement qu'un autre que tous 
êtes trop TÎcux... non... que je suis trop 
jeune... Vous êtes si riche ! il y en a tant 
d'autres qui tous aimeront ! 

' ' JLB CAf ITAIHB. - 

Ainsi , mon fige est un obstacle? 

BOSE. 

.^ Oh ! non; vous avei tant de mérite, toQÏ 
êtes si ainiable. .. Ce ne serait pas un obsta- 
cle... Je TOUS épouserais sans murmure si... 

&B CAPITAIHB. 

Si... 

BOSB. 

Je n'ose. 
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IB CAFITAIIIE. 

Dites. 

B08E. 

Si je ne croyais ayoir au fond du cœur... ' 

LB GAPlTAllfB. 

Quoi ? 

BOSE. 

' De rinclination pour un autre. 

LE CAPITAINE. 

Poi]|r un aut^re ! ( A part- ) Allons , voilà la 
troisième qui m^échappe. ( Haut, ) Mais tous 
venez de dire à ma pupille que personne no 
vous aimait. 

BOSE. 

Quand j*ai parié à Viclorine > il ne m*avuil 
pas encore fait sa déciaratiou. 

LE CAPITAINE. 

' Et qui donc en si peu de teiAs ?, .; Est - ce 
qu'il y aurait un au^re jeune bomB[)Krà-i]lk)n 
insu dans mon château? , - . { i 



BO^B. 



.1 • ' 



Non y personne ii*^st ici à votre insu i 
•'est... 

LB GA?ITAINB. 

Juste Ciel | mon neTeu I 

■ . Mil. 

BOSB. 

Oui. 



96o LE CAPÎtÂTftE BEtttdlTDE.; 

Qui m*a dit tant 4fi mal de tous. 

10SI5. 

Il fient de «M. proipeUit lij l'instant qu'il 
m'expliquerait pourquoi ; et je Ict «fefiiie, 
c*est pour tous dètoufper de penser à moi. 
Oh ! je suis fipe* 

' iÈ'CAflTAIirE. 

^ Connroent ,' A iS'nstant! Et où es(-il doue ? 

(Chariei loit dottrement 9t sa irackctië , et leile •■ 

fbndrhttbatitJ) 

■ OSE. 

Il était d*abord dans cette grotte* 

tl CIPITAIKB. 

Où je suis eailrè f 

ROSS. 

Alf r^ H m est «orti par oetie luilre Mae , 
. cl .il s*4Ali oai^hé derrière celle brècèeL : ; 

LE CAPITAINE, falsÉmttm^tenlâiMiilfc: 
Derrière cette brèche ! 

■■'"' '■ '■'" -îlêîsi-.- ' ■ i ♦ "' ' 
Ne cherches pas, il n'y est plus. *• * 

LE iîAfl'tiUÉfVwrètaiUU 

Comment, il'ii'yeil^tifti?' '^ " ^ 
Le voila. 



,.'••■ " 



•'■'''Me. 



ACTS III, seÈivE xni. i^ 

LB GAFITArVE. 

Ah ! traître f 

Ah 1 mon oncle , ?oudr!èz-irous Taire mon 
malheur, le malhenr de Mademoiselle ? 

LB llAYITAIlfE. 

Comment ! son malheur^ si je l'épouse? 

BOSB. 

Cette passion dont tous sayez qu*il est at- 
teint , c'est pour moi. Ce portrait qu'il tous 
cache , c'est, le mien. Montrez , montres 
donc à Totre bon oncle comme 11 est ressem- 
blant. 

lE CAPITAINE. • ^ 

. Son bon oncle ! perfide neyeu , qui m'ar- 
rache kii-même ma confidence ! 

SCÈNE XIII- 

ROSE, LE CAPITAINE, CHARLES, 
DUÏILLEUL, OLIVIER. 

CBABLBS. 

Pourquoi ne pas adresser yos tobux ù ma- 
dame de Montciair , qui a tant d'estime pour 

TOUS? 

LE CAPITAIBE. 

Elle est mariée à ce M. Dutilleul. 



a6a LE CAPITAINE BELROJffDB. 

MaH^e ? 

DOTILLVVI.9 i^avmçMit 
Oui 9 Monsieur. 

GBAILBS. • 

En ce cas 9 que o'épouset-Tous TOire pu- 
pille ? 

tS CAF1TAI1IB. 

^h ! <'(l^ est éprise de ce petit OliTÎer. 

OLiYiEli s^avancant. 
Oui , Monsieur. 

. CHABLEf. 

Et TOUS consente! à leur union ? Afnsl, 
mon oncle 9 ce n*c8t qu'à moi que tous ré- 
serves Totre colère , ce n'est que pour moi 
que TOUS ne Toules pas être généreux.^ 

LE CAPITAINB. 

Oui , parce que tu es mon ncTCu ; parce 
que je n'ai aucun droit sur les autres ; parce 
qull est affreux à toi de te jouer de !•& 
oncle. 



^ACTEllï, SCÈNE XIV. ^ 

SGÈNE XIV- 

ROSE, LE CAPITAINE, CHARLES, 
DUTILLEUL, OLIVIER, ]VI»^ DAR* 
MAINVILLE, M-* DE MONTCLAIR^ 
VICTORINE. 

é 

£E CAPiTAlKBy à Tnadame ÛarmainVlIIe. 

VcvEz , Yenf*s, Madame 9 je Tiens de dé* 
couTrir de b'cUe» choses ; mon fripon de ne- 
veu qui aime votre fille et qui en est aimé. - 

.1 ^ • 

M""" da&haiuyillb. 
Ah! ah! 

tt*"^ DE MON LC El Ail. 

Ce pauvre Capitaine ! 

LjB CAPITAINE» . . 

Vous pouvez la lui donner si vous voulez; 
mais je vous pré? iens que je le déshérite ; et 
pour ïiB pas m'exposer à revenir sur ma =^é- 
solution , je trouverai quelque fille ou quel- 
que veuve ; je me marierai , et j'aurai des 
enfans qui se moqueront de kii en le voyant 
dans la misère. 

M™* DARMAIir VILLE. 

Monsieur , je suis ttop b'onne mère pour 
dotm^r ma fille à un jeune homme déshérité. 
( A Rose, ) £t vous y petite hypocrite... 



^4 LEJCAFITAIIE lELlyOSPE. 

BOSE. 

Ail ! numtao 9 se ne gr i Midci pas ; ce n'est 
pas ma (aole. Cet amonr-li iD*est Tenu mai- 
gté moi 9 sans qœ j'y soogeasic ( Ju Cmpi- 
Uàm€. ) Et TOUS ^ IL le Capitaine , qoi êtes 
ii bon poor let antres 9 pooiqnoi scricK-rons 
mccbaot pour moi senle ? 

%% GAFITAIBK. 

EUe est libre, |m mère me Faccorde , et 
devant moi 9 sons mes jcoz , on me l'en* 
lêTe.... Cependant 9 si je veux me marier 
arant d'être toat-à-fait TÎeax gvçon 9 je n'ai 
pas de tems à perdie. 

mosi. 

M. le Capitaine 9 ne déshéritez pas TOtre 
nerea ; et si tous Toolez disoloment tous 
marier... £b bien !••« épouses maman. 



nAmMâlVTlLLE. 

Qoe dites*Toas là, Mademoiseile ? 

LE CAFITAiyC 

Totre maman ? 

Elle a raison. 

C*est plus conTenable. 



ACÏE m; SCÈNE XIV. a65 

C B 1 R L E s. 

Oui f mon oacle , épousez madame Dar- 
mainville. 

LE CA F ITAINB. 

£b LoQui.is» ma foi ! 

D.U T I L L E V n. 

Excellente idée ; trois mariages , sans 
compter le nôlre qui e^t fait;,. 

LE CAPiTAii«e^. regardant n^dame Dannain> iUe. 

Je Tai trouvée jeune et jolie dans le paril- 
lon , et ici même elle me paraît fort bien... 
Qu'en dironô-nous, madame Darmuiu ville ? 

M""' B ARMA m VILLE. 

• • • 

Comment , qu'en dirons-noiisi ? Eh ! mais» 
ce serait une folie... 

LE CAPITAISB. 

Bien mains grande que celle que je Toulais 
faire^ Éh ! quoi , vous baissez le» yeux » tous 
rougissez? Ah I mon Dieu ! la place serait- 
clle encore prisé? 

M"* D ARM A IN VILLE* 

Non. 

LEGAPITAIHE. 

Eh bien î ma belle amie ?... 

11 faut qtie j'aime bien ma filie... En ré- 

f. Com«tliei en proie, iJ^. "xh 



\0ê LE CAPITAINE BBLROHMl . 

rite, c*est pour cooserver |a fortune à mou 
gendre.. • 

LB ciriTAiirft. 

Ah! Madame... 

CHAILES. 

Ah ! mon oncle , ma chère tante « qae Totrt 
neveu tous aimera!... Oui» trois mariages. 

Quatre noces..*. 

TICTOBliri. 

* Mon chertutenr! 
Honadai! 

OtlTIIt. 

Brave Capitaine ! 

aosi. 

Ma bonne mère 1 
( tous se groopéat avec amitié autour da Capitaine e 
île madame Darmain ville. ) 

• lE" CAPITAINE. ■ 

Ah! oui, félicîXez-moi , remercieE-moi..:. 
( Regardant amoureusement madame Darmain^ 
viiie. ) Cette femme-L\ est fort bien ; et tout 
considéré , je crois que je conviens mieux c\ I4 
mère qu^à la fille. 

GRABLES. 

Donnez*nou9 des beaux-frères, des sœurs. 
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des cousins 9 il y aura toujours assfiz de for- 
tuae pour oous tou:>. £c quand le tems de les 
pourroir sera venu , nous les marierons , 
connue nous nous inarionà aujourd'hui... 

LE CAPITAINE. 

Selon la convenance et rinclinatioa. 



yiH DU GAPITAINS BCLBOVDl. 



VANGLAS, 

ou 

LES ANCIENS AMIS, ; 

COMÉDIES EN CINQ ACTES, 

PAR M. PICARD; 

lleprésentée , rour la première f«b , sur le tiiéaCfe 
de rOdëon , le 2B août 1^17. 



VANglas I. ^ 



'^l^aAND * ^"« «ïe Sain, p. 
^«BilCjy , ^"""««'que de Sa/», 

i»*SOB£îîî,J:«'e. de âlom* I*?**»»- 



VANGLAS, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

(.e théâtre représente le salon <l*un riche bourgeois 
^ • dutems. 

. La scène se passe chez Montgravier. 

SCÈNE I. 

MONTGRAVIER , SAINT - PHAR , CLÉ- 
MENCE , M-' MONTGRAVIER. 

MOlfTGRAYiBBy entrant en scène avec Saint-Phar 

et Clémence. ^ 

i^n ! La Pierre ! qu*on avertisse Madame. 
Bîtes-lui que c'est notre cousin , notre ami 9 
le bon Saint-Phar qui nous arrive. 

V" M Gif T6B AT 1ER, arrivant d'un autre coté. 

Est-il vrai ? M. de Saint-Phar ù Paris ^ avec 
sa fille ! 

SAINT-PHAB. 

Oui f mes chers amis , c*cst moi-même , et 
•^est pour ma Clémence que j*ai lait !• 



373 "^ VÀSGLAS. 

yojnge. Il y • six raois qu*olle ^1 sortie dn 
eouTent et qu'elle in*aidc i\ faire leâ hooneurt 
de ma maison.. ^ 

M™' MONTCRAYlEft. 

Oui ; étant coiumaiidanl pour le Roi dans 
/otre petite viHe , tous y tenez ui» gihind état. 

SAi.NT-pnm. 

r 

die brûlait du désir do voir Paris ; je me 
suis doiiJé tout cl^un coup , et je viens loger 
chez toi , mon cher Montera vrer. J*<^nrai$ pu 
TOUS prévenir , j'ai n.iieux aiufic vous sur- 
prendre. 

M"" MOIlTCtSTlBB. 

Aimable surprise! L'appartement que tous 
•KJCÉpiat à votre dernier voyage em t^AÂ^^t. 
Vous iô^es «donc hîen conteute-d'^re'ft Paris ^ 
ma belle demoiselle ? 

'* CLEUEIVGE. 

N'était-il pas naturel que je fusse curicnise 
- Hè'faire connaissance aveu li.s amis -que 'hign 
père y a laissés , surtout avec de4!>ohs pUréjis 
comme M. et tnadalne Wontj^Tarfef? * 

JOîfTC RAVIER. 

'Trop JieupcHX de ini rrnr^re l'arcucil Yju'il 
me fit, lorsqu'il y a iroij» ans j'allari }c' voir 
dans sa ciladoMe ! 
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SCÈNE IL 

MONTGRA.VIER , SAINT -PHAR, CLE- 
MENCE, M-«MONTGRAVIER, FRAN- 
CCEUR. 

tKkvcek Oft 9 cbargë de paquets de vejag^. 
Mon commandant , yoici tous yos effets. 

MONTGBATIEB. 

Et tu as toujours le yieux Francœur â ton 
service ? 

CLÉMEIfCS. 

Toujours. 

SilIVT-PHAl. 

Il ne nous quittera pas. 
Jamais , mon commandant. 

8ÀllfT-P0AB. 

Nous avons fait la guerre ensemble; il est 
juste que nous jouissions ensemble du repos^. 

MONTGBAYJEB, appelant. 

La Pierre ! ( // Saint-Phar. ) Tu arrives 
bien. Nous avons du monde, beaucoup de 
inonde à souper aujourd'hui. 

SAINT-PHAB. 

Beaucoup de monde ! 



a;4 ^ YAHG.LAS.. 

M"* MONTGEATIEB. 

Mon Dieu , oui ; e( cela donne crne peine » 
un embarras ! 

fiiiiVT*rHAB, àpart. 
Diable! 

MOITTGRATIEB. 

Oh ! des amis » de bons «mis. Tu les 

conuais tous 

u"^ UOKTGKATIEB, à U Piicrre qui cst cntié. 

La Pierre , Cjonduisez Francœur. 

FKAifCCEUKybasà Saint-Pfaar. 

Je vous en préviens 9 mon commandant , 
il faudra qu*ils m'emmènent avec vous à la 
Bastille. , 

SAINT- PB AB 9 bas a Francœur. 

Silence , devant ma fille surtout. 

FB A N GCB D B 9 de même* 

Vous avez raison ; mais vous 9 point d*im- 
prudence. 

( n sort avec La Pierre. ) 
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SCÈNE III. 

MONTGRAVIER, SAINT-PIÏAR, CLÉ- 
MENCE, M"»» MONTGRAVIER. 

«IDH'TGE AT lE B â tiQ antrr laqnaîs qui est etktté en 
même tems que La Pierre, ■ > . 

Il n*y a p.TS assez de bougies dans la salle 
à manger.v Mettez tous les rins ù la gUce. 
Doit-on rien négliger quand ou a le bonheur 
de recevoir un. protecteur , un homme puis- 
sant 9 un,horauie en crédit commd M. de 
Yanglas. •' ' 



SilTfT-PHAB. 



-'Qûr? 'Le petit Vanglas que j'ai laissé 
'coiïimis à hrguerre sous Chamillard ? 

VOSTGRAYIEB. 

Le petit Vaftglas est aujourd'hui un cks 
personnages les plus importans du rojaiime. 
Il a trois ou quatre grands emplois^ Il est 
Tugent , le favori , le bras droit cfu minî'strey 
do ce boa abbé Dubois. 

SAÎNT-Pn AB. 

De ce bofi abbé Dubois ! ( À pari. ) Mor- 
'blcu ! pourquoi )iuis-je venu me loger ici ! 
( Hdiil, ) Tn n\ig pii'j pei'du l'habilùde rfc 
donner aux gens des épithctes honorabk^?. 



a;4 ^ YAHCLAS. 

Mon Dieu , oui ; e( cela donne «ne peine» 
uu embarras ! 

Diable! 

MOITTGEATIEB, 

Oh ! lies amis » de bons amis. Ta les 

connais tou<. 

ii"*« uoRTGKATiEBy à La PiciTe qui est oilié. 

La Pierre , conduisez Francœar. 

FBANCeECK^basà SainUPfaar. 

Je vous en préviens , mon commandant , 
il faudra qu*ils m'emmènent avec vous k la 
Bastille. , 

SAiiCT-PHABy bas à FrancQNir, 

Silence , devant ma fille surtout. 

FB A N CCB u B 9 de même* 

Vous avez raison ; mais tous» point d'im- 
prudence. 

( n sort avec La Pierre, ) 



ACTE I, SCËRE III. ^j 

.WailTGlAyiBK. 

. Nous auroo$ le bra?e D«r?ière , l'honnêle 
JIUgoamt, rainiable madame Gernance > que 
Vanglas a uianqué d'épou&er ; le bon Ville* 
oeuve I 

s A 1 9 T - r H A 1 , TÎvemeiit. 

Ah ! mon cher YilleneuTe ! 

Son fils ^ M. Eugène , TÎent-il a^ec lui ? 

MOIfT&RA-TIEA. 

Non ; il est à sa garnison. 
Vous éofinaisses son fils ? 

GLÂlfEirCE. 

A son retour d^Allemagné il est tenu Voir 
mon père. 

SAIKJr-PBf «^ à put. 

Attendons Villeoeuye. 

MOKTGRATilK. 

M. de Yanfi^las tB*a bien promis qu*il serait 
ICI arant neuf heures. 

ML*"* MONTGBATIBI. 

Je cours achever ma toilette. Il faut songer 
à la YÔtre , ma petite cousine. 11 est bien 
flatteur de recevoir ces grands personnages ; 
mais on a une telle crainte de manquer à 
quelque chose de ce qui leur est dû... 

F. Comidw eu prose. 14. ^4 



^% VANGLAS. 

MOIITGKÂTIIB. 

Allons donc » madame MontgT<*v'îer , un 

peu <le confianre en foiis-même. Songeiqre ' 

)e fais d(»iiiander à Van^rlas Ja permission de l 

vous présenter d«*s demain k sa femme. C'est ; 

nne deii)oi«elle de trè^- grande qualité; elle a | 

été élevée ù $ainl*Cyr« Vous ires avec ipa- ! 

dame Monlgra? icr , ma chère cousine. La ^ 
maison de Yanglus est le rendez-vous de tous 
les plaisirs. 

M*" MOWTGBATIBR.* 

Ah ! oni • tous les jours dei^ fêles , des 
bals , des concerts. Ces gens-4;i sont bien 
heureux 5 ils ne songent qu*à s^umi^sefr. - 

MOlfTGSAVIBK. 

Tout le monde s'amuse ^ dans.cc boo tenu 
de régence. 

M"^ IfOlftGBAYIEK. 

Venex , renez , ma chère enfant. 

• (îtéMEIfCE. 

Ah I thoii père ! que Je vous sais gre-d» 

m'avoir amenée à Pariî». ^' 

( KUc «ort avec taïadaBde Montgravier. ) 



I i I 
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SCÈNE ly, , 

SAINT-PHAR, BIONTGRAVIER. 

8AINT-PHAB, regardant sortir sa fille , et à part. 

Padv^e Clémence ! si e!!e savait... Inter- 
rogeons Mont gravier. {Haut, a M onf gravier,) 
Ce souper est une çran4fB çtïïalre pour t^ 
femme ? 

M0KT6RAV.IEB. 

Oui, sans doute 9 et pour moi^ et pour touf 
nos amis ; aussi ont-ils tous regardé mon 
invilution comme un bienfait ; Villeneuve 
lui-même 9 qui , comme tu sais 9 yit dans la 
retraite 9 sans état 9 sans ambition , à ce qu'il 
dit , et que nous appelons encore le misan- 
thrope 9 parce qiril est toujours goguenard 
quand il it^'^st pas de mauvaise humeur. 

SAINT-PBAK. 

Connais mieux Yilleneuve. Ne voulant 
rien pour lui , prêt à tbut faire pour lés 
autres, je l'ai vu rechercher, courtiser même 
les grands et les gens en place , dès qu'il 
s'agissait d'obtenir justice ou faveur pour un 
honnête homme. 

MONTGRAVIER. > 

Aussi quelques gens prèle ndent^iHi que » 
sous ce manteau philosophique 9 il eist^passa* 
bJement intrigant. 



38o .VANGLAS. 

8ÂIVT-PHA1L. 

Puisse tout lé monde inlrigiier de la sorte ! 
Revenons à YiiQglad. 11 était dérot du tcuis 
du feu roi. 

MOVTGEATIEft. 

Il ne Test plus. 

sàikt-phai. 
Ah ! oui y sous la régence. 

MOHTGKAYIEK. 

Écoule. Tu ne Tas jamais vu ni intolérant 
ni superstitieux. Eh bien! aujourd'hui il n*est 
ni libertin ni impie ; il a les mœurs du jour, 
arec mesure , avec décence. Il est rempli 
dV;gardâ pour sa femme. C'est nn honnne à 
talent , un homme d'esprit ; tranchons le 
inot, un homme de génie. T'en souTieDS-fu? 
quand je le rojaisrC'veur et pensif au milieu 
de nos réunions 9 je tous disais : le bon 
Yanglas ira plus loin que nous ; cela n'a pas 
manqué. Jamais dur ^ jamais fier, toujours 
obligeant II a cherché et il est parvenu à 
faire une grande fortune, parce qu'il aime à 
fouir , parce qu'il tient un rang qui demande 
de l'éclat , de la représentation : celte for- 
tune ! il la doit à ses travaux , à son inteU 
ligeuce , à d'honnêtes spéculations pour 
lesquelles il s'est servi de mon mitiistrre. 
Moi qui' fais toutes ses affaires 9 je sais com- 
bien elle est acquise localement. Jamais il 
songé à faire trafic de son crédit ; ah ! 



»CTE1, RCÈNEIV. a8i 

Oieii ! tl a «ur cet article une dé44cotcs!9e qui 
Ta jusqtrau scrupule; et il neiniit pjw oroire 
qu'il Uilople aveuglément et en serviteur 
soumis tout le que lui propose le ministre ; 
il sait lui résister avec respect , mais avec 
fermeté, en homme d'honneur. Mais ce que 
l'aime surtout en ce bon Vanglos , t'est sa 
constance pour ses anciens amis. 11 les sert 
avec un zélé , illes défend aveC un couia;e9 
une opiiiiiitreté... L'amftié est un sentiment 
qu'il pousse jusqu'au fanatisme. I3n ancien 
ami est pour lui un être sacré qu'il Mvplait à 
cou vrir de sa proteclimi.. Laborieux et homme 
de plaisir , aussi aimable dans le monde que 
profond dans le cabinet , charmant auprès 
des dames « affable et bon pour les petits , 
loyal et sur pour ses égiitix , ferme et noble 
av£C les grands. Voilà cpiel e^X Vai^glas. ' 

SAINT-PHAR. 

Vive Dieu ! s'il est ainsi ^ je suis charmé 
de me trouver avec lui. 

MONTGR A VIrER. 

Veux-tu quelque gVSce , de ravaurenvcnt , 
un emploi plus considérable ? 4/alVairéî ^>^ 
faite , pour .peu qu'elle dépende de lui. Noué 
pourrons lui en parler ce soir; et demain,, 
pour qu'il s'en souvienne , nous remetlroiv» 
un mot d'écrit au petit Durand , son .secré- 
taire , avec qui je suis fort bien. Le valet de 
chambre est ^aiisu moD dusi^^et .ne inui^^J^^ 

24. 



964 TÂN6LÀS. 

Oh! saDsdoQle, unirè9-bonriis8ig«..,p>ur 
lui-même et pour ses créatures* 

8AI9T*PHAB. 

Qu'est-ce? Vous ne semblei pus étaerreHIé 
de son mérite. 

Pardonnes - moi. Du mérite P.. . il en t 
beaucoup. 

SilKT-rHAl. 

Douteriez-Yous de sa probité ? 

DBBYIBKB. 

Pas du tout. Sa probité?... C'est un hon- 
nête homme ; mais... 

SAIIIT-JPHAB. 

Quoi ? mais. 

DE«TlfcBE. 

Tenez , mon cher Saînt-Phaf , nous hons 
connaissons depuis long-texnsy H je puis me 
conûer à tous. Ah! mon ami, f[iiclle <i)isëre 
que cette vie ! Quand je pense que moi qui 
ai des droits , voilà dix ans que je sollicite 
Sifus pouvoir rien obtenir. Parce que , dans 
un moment d'humeur, j*ai douné -ma déqnis- 
sion , on me rebute. Certes , il y a des 
hommes fort dignes de la place qu'ils occu- 
t, vous y- par exemple , snns flatterie ; 
tout le monde ne vo»s ressemble pas! - 
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9AI1IT-PBAB. 

L'autre in'eo a dît ud mal... 

TILLENEWE. 

Derrière; envieux, inéconteul , à l'affût 
les disgrâces , fort courageux en arrière des 
iioimues en place , assez seryile en leur 
présence. 

SAINT-PHAE. 

En vérité 9 i*étais tenlé de croire qu'ils 
parlaient de deux houmies différens. 

VJ LLENË VVE. 

C'est qu'il y a vraiment deux hommes en 
Vanglas. C'est qu'à part l'exagéralion de la 
Hatlerie et celle de l'envie y il mérite en effet 
le bien et le mal que Monlgravier et Dervière 
en disent ; c'est un bon naturel déprave. Il a 
au fond du cœur le germe et le goût de tontes 
les vertus ; mais de l'ambitio^, beaucoup de 
vanité 9 de la faiblesse, des passions ardentes 
et un vif amour das plaisirs qui , avec Tdge', 
est devenu un besoin de toutes les jouissances 
de la vie , réelles ou de convention ; par 
conséquent un besoin de la fortune nécessaire 
poi^r se les procurer. 

BAIHT-PHAIL. 

Montgravicr le dit obligeant et bon. 

VILLBHEDVE. 

C'est vrai. ' 

^. ConiuUiv« eu pruse. I^* '-^^ ' 
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SAlVT-PBill.' 

S'il faut eu croire Dervière , c*est une amd 
intéressée. 

T I t L B 11 Btl T E. 

C^'est encore vrai. Je suis loin de croire 
qu'il soit vénal , mais je le sais fort avide ; 
et, d'un autre c«>tc, Ton cite de lui des traits 
qui taraient liouneur à i*iiouime le plus 
délicat. 

s Al HT - PB A K» 

Suivant Mnntgravier 9 c'est un excellent 
mari. Kcoulez Derviére 9 il rend sa femme 

liès-mallieurcuse. 

VILtEKEUVE. 

Je connais peu madame de Vanglas. On en 
fait réloge. Sa naissance et la faveur de 
Vanglas pourr.iicnt la rendre fière ; son carac» 
tère, dit-on, la met A l'abri de cette faiblesse. 
Klle ff5t jeune ^^élourdie , légère ; mais bonne , 
aimable et sensible. Quant au mari y libertin 
et auii des mœurs 9 arrogant et affable , 
regrettant la vieille cour avec le duc de 
Villcroi t ^*en moquant avec les roués de 
noire régent , toutes les Ibis qu'il n*est pas 
détourné du bien par un motif personnel, 
vous êtes sûr qu'il l'accomplira de premier 
mouvement» avec ckileur, avec une espèce 
d'emportement. Pourquoi f<iut-il qu'il soit 
«nssi prompt à mal faire, lorsqu'il le croit 
utile à ses intérêts! Son ambition est en per- 
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pèluel contraste a? ec ses dispositions iialive» 
qu*elle étouffe , et ses talents ^upêrieiirs que 
souvent elle rend uuisibles. Il s étourdit • il 
brûle la Tie , pour ainsi dire « tant îl e.^^t 
occupé par ses travaux • tant il se fait d'oc-*- 
cupation pour ses plaisirs , sa fortune , lex 
nombreuses et vastes affaires dont il se char- 
ge^ les visites, les repas do convenance et 
de considération , et les innombrables réponses 
qu'il faut faire aux demandes que lui adressent 
tous les ambitieux « tous lesVipprîmés « ton? 
les solliciteurs de la France. Il a une exlrf*ne 
facilité, une mémoire étendue, une sanlê 
de fer ; mais il se mêie de tmit , il embrasse 
tout : marine, commerce, clerjijé, parleniens-, 
guerre, finance et Opéra, et il brouille, et il 
confond beaucoup de choses, el il résulte de. 
ses bonnes qualités naturelles et des i!»an- 
vaises qu*il a prises dan«« le tnoiule , qu'il ot 
tour ù tour et souvent â la fois nn homme 
très-précieux , un homme trés-daufi:ereiix 
pour TEtat, le prince et les gens qui on^ 
aiîalie à lui. 

s AlIfT-PHAIl. 

Mais comment se couduit-il avec le minis- 
tre^ Est-il vrai qu'il ose souvent lui résister? 
l's'-il vrai qu'il le servi» toujours ej! esclave 
aveugle et complaisant ? 

VILLrif ET VE. 

Cela dépend do la situation où il se trouve : 
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^fiand i! a weoâu un scirice « quand il 9e 

Cfviit ifiipOf tant • fililc cC mcmc ncrc^Aiirc « 

il est §ênne , gé n ére u x • atnl cmiraçeox et 

coomgvm citoyen. DMir-t-il une fiivenr , 

cmint-îl une disgrâce , sent-il qn*on petit le 

briser on le mettre à Técart comme on 

meuble inotîle* ainrs ParoBition 00 la penr « 

ces drsfKKe» île presque toas font de lui nn 

souple et docile faustrumeot, et il ne connaît 

plus pour devoir que M>n a««flYTi5seroent aux 

Toloniés et auzcapiic- s de Monstrigneor. 

SAI5T-P&AA. 

Eli bien f moi , «on ancien ami , ponrqaoi 
n*aurajs-je pas confisince en loi ? 

TILtBIllVTE. 

Tu ne peux ^iToîr rien que de ju^te à lui 
demander. Moî-mrme je YÎens exprès à oc 
souper pour 1*? solliciter... ooi« en fareur de 
la TCiif e d'un brare milîtaire. Ce que je fais 
d*aulres peurent le faire 5aus craiale et sans 
honte. 

9At?IT-PBil. 

Ce rue tn me dis me décide « et je reste. 
Si Vanglas igi o e ce qui se prépare vo- tre 
moi, point de d.m^er à paraître tlerant lui ; 
s*il le sait , je compte sur son amitié. 

▼ I LLF.n E1TTE. 

De quoi .«'ngit-il tlonc ? En quoi petit-îl te 
K*rviruu te nuire? Encore quelque étourdcrie 



ACTEI, SC£KE Vp. 2^ 

de ta p.irt. Tu auras donc toujours une 
mauvaHo tOte ? 

SATlTT-f HAIt. 

JVn ai penr. J'ai dît à tout le monde que 
j'aTais enlrt'pri» ce Toyage pour faire Toir 
Pnri5 à ma fille, qui le croitcomme tes autres. 
Je n*ai mis personne avant toi dans ma con- 
fidence que mon vieux Francœur, hinnme 
discret et déroué. 

TIllENEUVl. 

Tu as bien fiiît. Parle ! 

SAI9T-PHA1. 

m 

Maintenant ils me feront subir le sort 
qu'ils voudront» Ce n'est que pour ma pauvre 
fille que je craignais : la voilÀ ù Paris ^ pr^s 
de toi ; et si elle était privée de sen p(*rc « 
tu lui en tiendniis lieu. 

tillrhedte. 

Tu m'inquiètes. De quoi es-tu donc 
menacé ? 

SAIlfT-PHA». 

Ob ! moî-mAme , je me serai peut-rire 
trop vile alarmé. LNiornme qui m'a fait par- 
venir un fâcbeux avis était peut-être mal 
instruit. 

VILLBTIEU VE. 

Flnfin. 

9.5. 
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quand il a rendu un service , quand il »e 
croit important « utile et m6me néceMiiire « . 
il est fiïrme , généreux , ami coiirasens el 
courngeiix citoyen. Désire-t-îF une fiveur, 
crnini-il une disgrAce , sent-il cpi*on peut le 
briser ou le mettre i\ fécart comnte on 
meuble inutile « alors ramMtion ou hi peiir« 
ces dt'spotes de presque tous, font de lui un 
souple et docile instrument, et il ne connaît * 
plus pour devoir que son asservissement aux • 
Yolontés el aux capi ic> s de Monseigneur. 

SAINT-PaÀK. I 

Eh I)ion 1 moi , son ancien aiiM , pourquoi I 
n*aurai»-je pas confiaince en lui ? j 

TIttEIÏl¥VE. 

Tu ne peux nvoîr rien que de ju^le à lui ; 
demander. Moi-mCme je viens exprès à ce 
souper pour 1*^ solliciter... oui, en fuTeur tie 
lu veuve d'un brave militaire. Ce que je fais, 
d*aulres peuvent le faire saus crainte et sans 
honte. 

SAlWT-PHin. 

Ce rue tn me dis me décîdp« et je reste. 
Si Vanglas igro e ce qui se prépare co? tre 
moi, point de d.m^er A paraître devant lui ; 
s*ii le sait , je compte sur son amitié. 

VI LLK1«ET>VE. 

De quoi s'agil-il ilonc ? Eu quoi peut-il te 
servirou te nuire? Encore quelque étourdcrie 
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TILLSïlUVVE. 

Eh bien ! le r^penl est un prince légt*r cl 
bon , qni pardonne et qui oublie. 

»AII«T-PH AR. 

Mais son ministre est vindicatif. 

VLLENEVVE. 

Par fougue , par boutades ; nuis le pins 
souvent, conmn- Jules Maxarin , il rit de lui- 
même avec les Henri». Pourquoi voudruit-il se 
venger de toi , petit comnuuidant de pl-i(*e ? 
11 réserve sa rancune aux grands qui se trou- 
vent sur son passage. Mais voyons , crain- 
drais-tu de perdre ton commandement ? Il 
faut en parler dès ce soir à Vanglas. 

S.MRT-PBAR. 

Oh! s*il ne s'agissait que de perdre mon 
commandement... Chut! j'entends ma tille. 

SCÈiNE VIII. 

SAINT-PIIAR, VILLENEUVE, 
CLÉMENCE. 

CLEMENCE. 

O5 m'a dit t^wo. U» père de M. Eii«î:t'np riait 
ici... ( S'arrétaht font â coup à i* aspect de 
Villeneuve, ) Est-ce lui ? 

V II.LEJtEU VE. 

Oui, ma belle demoiselle, c'csl lui-inOmc. 



agG VANGLAS. . 

SAINT PHAR. 

Pourquoi ce trouble ? Crains-tu d^embran* ' 
»cr mon ami VilleneuTC ? • 

CLÉMElfCR. ^ 

Non « sans doiite. Oh ! comme monsieur 
votre lih vous ressemble ! 

YiLLENEi^vB* qni «te w>n côté a examiné Clê- 
neticc avec beaucoup d^attealion. 

Mon ami « que mon fils sera heureux avec 
ta fille ! Quand les mnrions-nous « cen chrrs 
enfans ? (^ Cl^menre, ) Je sais que mon lils 
ne fous est pas indifi^érent 

CIBMBTIGE. 

Ah ! mon pi'^ro , tous m'.ivei trahie ! 

s AITfT- PHA*. 

Est-ce te trahir ! 

Eh !»ien î puisque M. Villeneuve le sait , 
oui... muis on tien^, il ne laut rien dire de- 
vant le& «lutres. 
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SCÈNE IX. 

SAINT-PHAR, VILLENEUVE, 
MONTGRAVIER, M"* MONT- 
GRAVIER, CLÉMENCE, DER-. 
VIÈRE. 

MONTGRAYIEIt. 

Tout est prêt, tout sera bien , ct,notrc bon 
Vanglns peut Tenir quand il lui plaira. 

M™" M ITT G R A Y I E|i , entrant d^un autre côté. 

Me voil.^. Je n*aî pa« été long-tems h ma 
toilette , je crois. Je tous salue , M. Ville- 
neuve. 

nXBTiBiE , entrant «n ieénc, et aenrant un papier 

dan» sa poche. 

Eh bien ! M. de Vanglas ? je ne le fois pas. 

M*** MOIVTGRATIER. 

Falîence , M. !>erf ière. Ce qn\ • me sur- 
prend , c'est le retard des autres personnel. 

MONTGRATIEB. 

Il me semble qu'il n'est pas décent de se 
faire attendre « lorsqu'on ^ait qu'on doit se 
'trouver avec un personnage... 

VlLLEHEOf E. 

Qui se fuît attendre luî-mOmc. 



998 vauglâs. 

SCÈNE X. 

SAINT-POAK, "VILLBNIUTE, 
MOffTCaàVIBK « M-« MOUT- 
GRATIEK, CLÉMENCB, Dlft- 
YIÈKK» LA PIERRE, HIL- 
COUR. 



MoHMivi Hfkoiir. 

MpWTClATlBI. 

Bh bien I qu*eft*oe oue Toas faites donc ? 
( Appelant. ) La Pierre ! {A Miltour çui en- 
tre et qui salue. ) Ce bon Milcour 1 ( Bas à 
La Pierre. ) Est-ce que je ne tous mi pat dit 
de n^ouvrir qu'un battant ? 

M"« MOHTGiAfiBA, bas à U Pierre, en patiaot 
derrière son éventail. 

Eh ! oui, les deux battans feulement pour 
M, de Vanffins. ( A Miicour. ) Monsieur , |e 
suis ravie de tous voir. 

( La Pierre sort. ) 

MII.CODB. 

Que je tous remercie de Totre inTitation « 
mon cher Montgriivier ! Et moi uussi j*aî été 
tf; bon ami de M. de Vauglas. Ëh ! voità Der^ 
vière, Villeneuve et Snitnt-Phar! A mer- 
veille y il va se trouver en pays de connais* 
«anoe. 
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SCÈNE XI. 

SAIÎ^T-PHAR, VILLENEUVE, 
. MONTGRAVlER, M°- MONT- 
GRAVIER, CLÉMENCE, DER- 
VIÈRE, LA PIERRE, MIL- 
COUR, M«« BT M"« GERNANCE, 

AUTIES CONVIEES. 

tÂ PfERRE, n^ouvrant qu^un battant de la porte, 
^ et annonçait. 

Madame Gernance. 

MOTrTCRAVlER. 

Nous YoilÀ tous; il ne manque plus que 
lui. 

M""' MONTGEAVIEE. 

Eh \ venez donc , ma chère amie I 

M"** GEEtfAVCE. 

II n*est pa« encore arrivé ? 

MONTGRATIBl. 

Pas encore. 

M'"'' GEKHAJfCE. 

Je craignais d*être en retard. Me reconnaî- 
trait-il ? Je n'oserai jamais lui parler. 

MOVTGBAYIEI. 

Je vous présenterai. 
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H"* CIMAIICE. 

Que fai ea tort dam le tems de rejeter ses 
Tœux! Je qc serais pas veuve. 

LA PIE AIE, pceiiSDt tool bos fe Dom dcs person- 
nes qui CBtaeat ii nMiiire i|B*elles arriventy et an-* 
uooraot. 

Moasieur el madame Drou ville , M. Ber- 
lauge et M. Duhoussaye. . 

GLEMBHCB. 

Ah ! que de monde ! me voilà tout hon- 
teuse. 

SAlKT-PBAEj il Villeneuve. 

£h ! mais 9 je craias«.. 

VILIiEheuve» àSaînt-Phar. 

Tous bonnes gens trop occupés de leurs af- 
faires pour songer aux tiennes. 

L4 P1EBBE. annoocaDt. 

M. VerpillaCy M. Téchevin Delorme, M. le 
conseiller Desnoyers. 

MONTfiBAVlEB. 

Nous voilà tous. 

M"** MOBTGBAVIEB. 

Il ne manque plus que lui. Asseyez- vous 
donc 9 Mesdames. 

;(Lc& duiucs s^asseyent , les liommes restent debout. ) j 
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IfONTCBAYiEB, proiqeiuHit ses r^ank afec 
eomplaUaace sur^ socîcté. 

Mes amis , mes bous amis , qu'il est doux 
pour moi que ma maison soit lé reodcz-vous . 
d'une ausiii touchante réunion! 

MILCOHE. 

Savez -TOUS que c'est un beau trait de la 
pari de M. de Vanglas ? 

M"** GEINANGE. 



Au sein de la prospérité^ se souvenir de 
sc:> anciens amis ! 

UONTGBAVIEE. 

C'est rare. 

DBEVIÈBB. 

Oh ! le bonheur ne lui a ni tourné la tête 
ni desséché le cœur. 

MILGOOB. 

Eh ! nous l'avons vu dans un état bien 

inédioci'C. 

G L É 11 E N G E 9 baa à SaiDt-Pbat . 

C*est donc un homme bien admirable que 
et! M. de Vaugtas attendu avec tant d'impa- 
lîence ? 

'MONTGBATIEB. 

C'est l'amitié qui Tamène. 

DEBTIÈBE. 

C'est Tamitié qui nous rassemble. 

F. Comédies eu prose. l4* 1^ 
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Oh ! oui 9 .ramitié ; oiak s'y entrerait - ii 
pat auftti de notre part an peu d'intérêt ^ et 
de la sienne on pen de f aoité ? 

MOVTCIAVIM. 

Loi f Tenir chef moi par ranîlé ! 
Nous 9 pooffés par Tîntérêt ! 

H** MOVTCftATIEl. 

Il e»t mordant, ce fl. Villeneuve. 

Qui sait? il n'est pas fâché peut -être de 
cette occasion de briller aux yeux de ses an- 
ciens camarades ; et je gagie qu'il o*j en a 
pas deux parmi nous qui n'aient dans leur 
poche un petit placet à lui présenter. 

DBlTtitAE. 

Oh ! par exemple ! 

MlLCOVi.' 

• Est-ce pour moi que tous parlez ? 

TILlErrEUVE. 

Est-ce que vous avez un placet dans Totre 
poche , M. Milcour ? 

MILCOVR. 

JVu ai ou je u'vn ai pas... 



ACTEI, SCÈNE XI. 3ol 

TILIBNEVTE. 

Ob ( ne TOUS fachei pas. Moi « qui ?oua 
parle , j*ai le mîcn ; oui , pour la ycu? e de 
Toire bra?e co(^siu Duplessis» madame Ger- 
Dancc. 

OEEVlàKB, àpart. 
Quel intrigant I 

ttONTGEATlEE. 

Et quand cela serait « quel mal de profiter 
de ToccoMon et du crédit d*ai:i ami ?... Mais 
il ne vient pas. 

M** MOHTGRATIBR. 

Pourvu qu'il ne lui soit pas arrivé d'ac- 
cident. 

VILLE If EU TE. 

Rassurez-vous... Est-ce quil serait conve» 
nnble qu'un homnie comme lui ne se fît pas 
désirer au moins une heure? 

M"^ MOIITGIAVIBR. 

En vérité , M. Villeneuve , il faut avoir 
bien la rage de plaisanter; Je n*aî pas énvio 
de rire , moi. 

DEiviàiE, fl^un ton trioinpliant. 

Il ne viendra pas. 

MOUTGIAVIER. 

Attendes ; voilà une voiture qui entre dans 
la cour* C*est lui ; oui 9 c'est lui. 
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TILLEVBUTE. 

Oh ! oui 9.ramilié ; mais n'y entrerait -il 

Sas aussi de notre part un peu d'iotérêC» et 
c lu sienne un peu de vanité ? 

MOVTGftAVIBB. 

Lui , TcnJr chez moi par vanité ! 

D E a T I E a E. 
Nous, poussés par Tinlérêt ! 

M*** MONTGEAVlEa. 

11 est mordant 9 ce M. Villeneuve. 

YILL EMEUTE. 

Qui sait? il n'est pas friche peut-être de 
cette occasion de brilk^r aux yeux de ses an- 
ciens camarades ; et je ^age qu'il ù*j en a 
pas deux parmi nous qui n'aient dans leur 
poche un petit placet ù lui présenter. 

DESYlBftE. 

Oh ! par exemple ! 

MILGOVB.' 

■ Est-ce pour moi que tous parlez? 

TlLLEPfEI) VE. 

Est-ce que vousavtîz un placet dans votre 
poche, M. Milcour ? 

MILCOiiR. 

J Vu ai ou je n'i'ii ai pas. .. 
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( Ji âfMlfnmi^r, im /mi rfmtttâmt h i*itre. ) 
MonlgruTier, flii^es dire « je Toti!i pfie« «^ rmi 
He mes gens d« porter celte lettre ft^i duo de 
t]resnj« qnî nie demande un rendet-Tim» 
pour demain. J*ctaLs si pres^.«. J'htmîs o«i- 
bliô... Keoutex; qu^il retourne chet ui«m % 
qu*il attende me.s dépooheâ et qu^il me 1rs 
apporte ici « à quelque h<iore que ce soii. 

MOiiTGftATilit prenMil h Irttie. 

Tl sulTîl. ( Appelant. ) Ln Pierre. ( J D«r- 
vîh'e, ) Vn duc; qui Tient ohei lui demain « rt 
ce soir il vient che< moi ! 

( il muei kl letire ù La Pierre , et lui parle bas. ) 

YAiiGLASfii madaae Moatgravier. 

Que je me félîrîtc « Madame, de faire c<»n- 
nai.«satice m>us d'aussi heureux auspices avec 
lu feuiine de mon ami Mont^nivier. 

M'"* MONTCKAYISa. 

Qn« ce titre est flatteur pour mon mari , 
Monsieur!... Non qu^il ne le mérite snu.s 
doute... Mais ;m point où vous ^tes parvenu... 
pardon.. . ( A madnmc Gernancê, ) Comme on 
se trouve à son aise avec lui ! ( À Van^lns» ) 
Nous conmienoions ù être un peu inquiets. 

V A N c t A s. 

Esl-H si tard ? Kh bien! j*aî tout brusqué, 
j'ai «lit à inon cocher de br(Vler le pave. ( A 
Mont^rarirr.) Mlle rsl fort bien, votre femou*. 
( Hatit. ) .le n'avais garde de manquer un 
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TAVQLAS. 

Écoutes. A 'dater de demain , présentei- 
TOUS chez mot à l'heure que vous voudrez , 
tous les jours. Des ordres seront donnés 
pour que vous jsojes reçus ; oui , tous. Dès 
ce soir, eif reotraQt , je remettrai to» noms 
à mes geps. Quelle que soit Timportance de 
mes fonctions 9 je trouverai toujours un mo- 
ment pour mes amis ; mais ce soîr ne nous 
livrons qu'aux épanchemens du coeur » aux 
souvenirs de Tamitié... Sur mon ame, quand 
je vous considère 9 je me sens attendri jus- 
qu'aux larmes. 

SCÈNE XIII. 

SAINT-PHAR, VILLENEUVB, 
MONTGRAVIER, M™» MONT- 
GRAVIER, CLÉMENCE, DER- 
YIÈRE, MIL COUR, M- G E R- 
NANCE, M"" GERNANCE. VAN- 
GLAS, LA PIERRE, AUTRES con- 
vives. 

LA PIERRE , onvrant les deux, battaiis. 
Or a servi. 
VA2IGLA9, offrant la main à madame Montgravier. 

Madame... Oui, mes amis, venei me 
voir : plus vous me fournirez d'occasions de 
VOUS èlre agtfeîv\i\^ ^ \\w^ \<^>3& wia rendrez 
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Une si grande detnoUelle ! déjà! [A Mont- 
gravier.) Elle e9t bien Tieillie. {J MUcouri,) 
Monsieur... (^ M ont gravier,) Est-ce aussi 
un de nos amis ? 

MONTG&AYIBl. 

Milcour. 

YAIfGLAS. 

Ah l.qui était abbé ? Non... arocat. Oui , 
Je me souTÎens très-bien... 

MiLCaDB, «part. 

11 a eu de la peine, mais ii s'est sourenu 
de moi. 

YILLENBUTB, à Saiot-Phar. 

Est-ce Tamitié ou la yanité qui l'amène? 
VAN6LAS9 à ViDrnetive vivement. 

C'e?t vouH, mon cher Villeneuve ? Vous 
m*avez disgracié ; depuis que je suis en fa- 
veur « je ne vous vois plus. [Àpercetant 
Saint - Phar, ) Eh I tous ToilA anssi « mon 
cher $ain(-Pbar ; vous êtes à Paris 7 l>eman- 
dei à Montgravier combien je vous aurais re- 
gretté. Toujonrjt commandant ? 

RIOITTGR AVIEK. 

Toujours. 

saiht^phaiv, à part. 
11 ne sait rien. 



ACTE SECOND. 

La scène est dans le cabinet de Vanglas. 



SCÈNE I. 

VILLENEUVE. 

Me voilà donc enfin paryenn à l'appArfe- 
ment de M. de Vanglas. 11 m'a f«il|u bnia- 
quer le suisse , les laqu.iis. Je Tavais prévu « 
lorsqu'bier soir il nous engafçeaîl a nous pré- 
senter cbex lui... Malheureux Saiiit-Phar! il 
n*est que trop vrai ; la lettre-de-cachet est 
partie : tandis qu'elle court le chercher dans 
sa forteresse, il est en sûreté à Pari»; mais si 
on Vy découvre.é. J*ai bon espoir en Vanglas. 
Hâtons-nous, je verrai encore... Et le duc de 
Saint - SiuiOD qui est à'sa terre de La Fcrté ! 
On Tattend à son hôlcl ce soir ou demain ; il 
sera peut^Otre trop tard. 



ACTE I, SCÈNE XII. .1m> 

fiiTeur «il Tappui du Minière; i*en %u\n flntto 
tans doute • mais les affaires in*épuisent 9 
ra^xoèdent... 

TltiBHBUTB. 

La tanité revient. 

YAVGLAS. 

SaTes-Tous, madame Montgravier» que 
ma femme Toulait Tenir arec mrt\ ? Oui » si 
'elle n'avait été un peu indisposée... 

MONTGBAVIEB. 

C*est à madame Montgravier à la pré- 
venir. 

MiLGo c a , tirant un papier de ta podie. 

Puisque vous m*avez si bien reconnu « 
j*ayraîs une petite enquête à vous présenter. 

DCBVlàBE. 

Et moi je voudrais vous demander... 

V 1 1 LE N B u V B , i Montgnifvicr. 

Eh bien ! est-ce l^amîtié ou Tintérfit qui fes 
a fait venir ? 

YANGLAS. 

Ah î mes amis , de grSce employons mieux 
les momnns que nous avons A passer enseni- 
blo. Je suis tout entit^r au bonheur de vous 
ri^voir. LaisS'jz-moi le goûter sans parler 
d'affaires. 

MOriTGRAVIBB. 

En effet , quelle indiscrétion ! 



3i6 VARCLAS. 
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TILLEÏf ECVE, SAi:«T-GE&MÂlN, 
HILCOUR, LEB&UIf, DEl- 
YIÈ&E. 

CoHHEirr , il 0*7 est fias? liais je suis Der- 
vière, aatrefois attadh^ à l'éUt mafor de 
M. le maréGhal de YiHefOi* oier« eo rentnDl 
chez loi y Yanghs a dû dooocr des ordres 
pour que je Cosse reça , toujours reçu. 

LEEEVii, àDcnicR. 

JVn snis désolé, Moasiear, mais je fi*ai 
pas d'ordres. 

SAIHT-GEEHAIV, j iGleovr cf à Donricrr. 

Yoo» Tojei « M. le Takt de chambre dit 
comme nous. 

LEE E V v. 

Qii*est-ce , Saiot-Germaio ? 

SAIKT-GEEMAIir. 

Ces Mefwîeors , qui se prétendent les amis 
de Mnnsienr, qui disent que HiMOsieur leur a 
donné parole « comme si Monsieur n'était pas 
accoutumé à donner par jour vingt paroles 
de la sorte . qu'il lui est impossible de tenir. 

LEllVH. 

[qI - Germain , n'apprendrei - tous 



ACTE I, SCÈNE XIV. 3ii 

iieuredx. ( A mûdame VontgmUr, ) Youlei* 
vous bîeu accepter ma main ? 

a**^ MOKTGftAViBft» donnant b maùi à Vaifl^Us. 

Mofi9Îeur... ( Pês$ant dnàui les ûMtres ^utk 
air triomphant. ) Pardon , Mesdames. 

(EHe sut •\*ec Vanglas. ) 

M"** GEENAIICE. 

C*e6t un homme admirable ! 

(EUetoil. ) 
DiavikaB. 

Parfait ! 

(Usait.) 

MONTCIAVIEB* 

Divin ! 

M I L c o V a » semnt son papier. 
Dès demain je vais chc£ lui. 

viLLBNEVYByà SainUPbar. 

Attends. Avant de les joindre, achève de 
•n'expliquer. 

( Tons sortent , les hommes donnant la main aot 

dames.) 



3i8 VANGLAS. 

ainsi,, faite»->moi le plaisir... Je suis déses- 
péré... mais moi-même j'ai Thonneur... 

TiLLENETTVB, allant h Lebrun an moment où c?.- 
■^ lui-ci pousse poliment vers la porte Milcour et Drr- 
t Ticre. 

Remette7 ce billet à votre maître de la part 
de M. yilleiiéiive. 

LEBRUN 9 un peu rléconcerté du ton impératif de 

Villeneuve, 

Je le remettrai * Monsieur. ( À Snint-Ger- 
main, ) Cet houime a un ton qui vous décon- 
certe. 

MIL COUR. 

Ah! quelle patience il faut avoir! 

DEBVIÈRB. 

Moi, je n'enai pas, et... si je ne craignais 
de me compromettre. 

SCÈNE IV 

VILLENEUVE, SAINT-GERMAIN, 
MILCOUH, LEBRLN, DERVIÈRE, 
DURAND, MONTGRAVIER. 

( Montgravier et Durand entrent par une porte laté- 
rale. Duran^ a drs drapiers à la main qu^en arrivant 
il pose sur une table. ; 

MONTGRAVIE R. 

AiïTsi , mon cher Durand, tout est bien 
couvom\'? 



ACTEI, SCÈHE XL 3„r, 

TILtlRCDrE. 

Ob I ne TOai fAchci pas. Moi . qui «oui 
parle, l'ai le mien; oui. pour la vcutit iln 
toire brare cogsin Dupleub, madame Ger- 
oancc. 

BEiTiÈie. à|iart. 

Quel intrigant 1 

MOJIIGKàlICa. 

Et riuand cela ««ait . quel mal de prnGirr 
d« l'occaiiion et ilu crédit d'unamir... M;ii( 
il ne vient pas. 

M^ nomckXTiii. 
Ponnu qu'il ne lui loil fù taiti li' .'_ 
cident. 

TILIEVEVTI. 

Ras»ur«-»ou»... Bil-cf fEUmii ,.- ,, , , . 
nnlile qu'on hnmnie conne M^ n ~t . . 
a^tvt au moins une hrure' "" ' ' 




390 VAffOLAS. 

p^miots pas de me raèJer de vos écritures... 
Am!»i... 

DUIAHD. 

riait-îl, M. LebruD? 

TiLLKPBCTE 9 ^ ùmnmê, rmmiMit «m hiâm des 

iiiaiiis de Lumn. 

Vous ctes le »ecrëta1re de M. dé Yanglas ? 
Oui. 

▼ ILLIIIBOVE. 

Deux aflaîres m^amèoent auprès de lui. h 
peux vous confier Tune : il s*agit d*une pen- 
sion pour la iFcuve du capitaine Dupies.«îSt 
mort à la suite de graves blessures reçues 
dans la guerre de lu succession. Votlà ses 
lilres. (// remet des papiers à Durand.) Vous 
les présenterei ù M. de Vanglas ; je crc^s le 
stTvir selon ses intérêts , en lui procurant 
Toccnsion de faire un acte de justice et d'hu- 
manité. L'autre aflaire... je ne peux en par- 
ler qu'à lui seul. Remettez-lui^ je vous prie« 
ce billet par lequel je le presse de me rece- 
voir. J'ai i\ courir , je reviendrai dans une 
heure. ( Tirant sa montre. ) Oui « dans une 
heure. Je vous salue. {A part. )Mon pauvre 
îSainl-Phar. 

(Il sort.) 

M o N T G R A V I E R , à Milcoiir rt à Dervièrn. 
Faites romme Villeneuve ; roulez Tobjèt 



ACTE 1, SCÈNE XII. $tA 

• 

(>f MonigiravUtr» en lui remettant la lettre. > 
MontgraVier, fyltes dire, {e tous prie, A rmi 
de me9. gens de porter cette lettre ttn duo de 
'Cresnj « qui nie demande un rendei-Tuns 
pour demain. J'étais si presf^... J'aruis oti- 
blté... £coiiteK ; qiril retourne chez moi, 
qu'il attende mes dépêches et qu'il me lf*s 
apporte ici « à quelque heure que ce soii. 

MOiiTGiATiBl, preomt h lettre. 

Tl snfTîl. ( Appelant, ) La Pierre. ( J Dcr- 
vière. ) Un dnc qui Tient ohet lui demain « et 
ce soir il vient chec moi ! 

( Il rnuei la lettre à La Pierre , et lui parle bas. ) 

VANGLASfà madaae Moatgmvîer. 

()i\e jp nie féllrîte ^ Madame, de faire con- 
naissance Mius d'aussi heureux auspices avec 
la feiiinie de mon «imi Mon^ffravier. 

M'"* MORTGIIATIER. 

Qn« ce titre est flatteur pour mon mari , 
Monsieur!... Non qu'il ne le mérite san;* 
doute... Mais au point où vous <^te.« parvenu... 
pardon. . . ( A madame Gemnnre, ) Comme un 
se trouve à son aise avec lui ! {ji Sanglas, ) 
Nous commencions à être uu peu inquiets. 

V AKCLAS. 

Est-il si tanl ? Eh bien! j'aî tout br«sqiii>, 
j'ai dit à inon cocher de brtHer le pavé. ( A 
Mout»rarin\) Elle est fart bien , voti-e femme. 
{Haut,) .le n'avais garde de maac\\\eY \v\\ 
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SCÈNE V. 

DtRAMD, MONTGRâVIëR, MILCOUE» 

DERVIÈKë« 

MONTGi&TiKB, à Snicour et à Derrière. 
La , TOUS Toyei. 

MILCOHA. ^ 

Ah î Montgravicr, que d'obligations !.. . 

MONTGBAVIBE. 

C*est bon , c*esl bon. 

( Alilcour reste placé comme une statue an niiEevi àà 
Uiéâtre. Derviére se promène avec agitation les 
roaitis derrière le dos. Monlgravier et Dunuid ca»- 
aent sur le devant de b scène.) 

DEBVIÈRE^ àpart. 
Ce Montgravier qui me protège ! 

( Il continue à se inroiiieiier.) 
MOITTCRATIBB 9 à Durand. ^ 
Ainsi, je reviendrai dans la matinée , et fe 
trouverai la commission pour cet entrepôt. 

DVBATTD. 

Oui. 

DEBViiiRE, à part. 

Ce pcilil secrélaire qui me recommande 
an valt't-'le-chambre ! 

( Il coutiaue à se promener.) 



^ACTE 1,1, SCÈNE V. 3a3 

MOIÏTGKA VIER. 

Ah ! j*oiibliaîs' Fessenliel ; nous avons 
trouvé un prête -nom pour notre grande 
affaire. 

DERYlÈREy à part. 

Et leur maître qui me joue ! 

^Il continue à se promener.) 

MOHTC'BA.VlEr..-^ 

" Mes* associés m*ont prié de vous offrir un 
son dans fà'livre sociale Je Feutreprise » 
hans mise de fonds , et sans préjudice bien 
entendu de ceux que M. de Vanglas a bien 
voulu accepter. 

pVRi.ND. 

Aimable homme ! . 

•&di|^' âdieii'^ mon bon Durand; bonne 
chance, mes chers amis ', et je in^esquive 
par où je suis venu. 

( Il sort par une des portes latérales , -la ' niéme par 

b(|uclle il est enlré J > ^ 

MILCOTJB. 

Il est bien heureux; il connaît les détours 
et les persomieb de la maison.. 
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SCÈEŒ VI. 

MlLCaUR, DERRIÈRE/ SAINT- 
GKRMAIN, DURAND, LEBRUN. 

M. DvRAiip 9 Bladame' tous prie de Te- 
nir la IrouTer de» que tous seres libre ; il 
s'.igit de la surprime qu*eUe prépare ce soir à 
M(>ii>icur pour sa f&ti;. 

Kl il faut que je dirige des fêtes !... 
cuiuuie si )e n'avais pas asses trouTrage f 

LBsaov 9 aeoounHit. 

Voilà Monsieur qui recondoît M. le Dec 
( à Miitvttr €t à DervUrê. ) Ayex la coaiplû- 
suucc de passer dans cette autre pièce. 

DISTlàil. 

comment ? 

SàlllT-GBailAIV. 

On TOUS aTertira , on Tous'anooncem. 

DiaTlfclB. 

Permettez y )e Tondrais parler seul à M .de 
Yanglas. 

LBBBVK. 

^cla dépendra des ordres qui nous seront 

doiiné;). 



ACTE I, SCÈNE XII. So; 

▼ AN6LAS. 

Une si grande demoiselle ! d^j^^ {A Mont- 
gravier.) Elle est bien vieillie. (J Miicourt.) 
Alonsieur... {A Montgravier,) Est-ce aussi 
un de nos amis ? 

MOIfTGBATIBa. 

Milcour. 

YAIfGtAS. 

Ah Lquî était abbé ? Non... avocat. Oui , 
Je me souviens très-bien... 

MiLcauB, à|>art. 

Il a eu de la peine , mais il s'est souvenu 
de moi. 

VILIENBV VB, à Saint-Phar. 

£st-ce ramîlîé ou la vanité qui l'amène ? 

VANGLA89 à ViDrneiive vivement. 

C'est vous , mon cher Villeneuve ? Vous 
m'avez disgracié ; depuis que je suis en fa- 
veur , je ne vous vois' plus. [Apercetant 
Saint ' Phar. ) Eh ! tous Toih\ aussi , mon 
cher Sainl-Phar ; vous êtes à Paris ? Deman- 
dez à Montgravier combien je vous aurais re- 
gretté. Toujours commandant ? 

MONTGRAVIEB. 

Toujours. 

SAIlIT^rHAR, à part. 

Il ne sait rien. 



3a8 VANGLA^. 

DUE AND. 

Vous êtes trop dévoué au bien de TËtat. 

VA KG LAS. 

Ah ! oui 9 le bien de TÉtat ! on se sert de 
ce grand mot pour couvrir son ambition 
personnelle; mais moi... Vous ne me con- 
naissez pas , Durand ; croyez-vons que je 
tienne à tout cet éclat qui m'environne? Eh ! 
iTion Dieu ! une vie obscure , une paisible 
médiocrité... Je serais plus heureux et plus 
riche : car enfln je me trouve forcé par mon 
rang à des dépenses... Et que suis-je encore ? 
Kien que l'homme de confiance de Tstbbé 
Dubois^ qui n'est pas encore premier minis- 
tre; je n'ai aucun titi*e, et comme ils jugent 
apparemment qu'ils jpeuvent se passer de 
moi... Après ? 

DTBAITD. 

Yoilà un billet d'un M.. Villeneuve , qui 
doit aussi revenir , et qui m'a laissé les titres 
d'une veuve pour laquelle.il sollicite une 
pension. 

VAIÎGI.AS9 prenant vivement les papiers et les 

examinant. 

Villeneuve î Je veux tout faire pour lui , 
je tiens beaucoup à ce qu'il ait bonne opinion 
(ie moi. ^ Parcourant les papiers,) Je n'ai pas 
î>eso\n d'examiner les titres. Écrivez , écri- 
\ex bWti Vw^ à\\ *>\ivi\iuuc d'étal de la guerre 
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ACT£ II, SCÈNE VIII. 3^9 

une lettre pressante pour la veuve... {Cher-- 
chant le nom sur les papiers. ) Duplessis. Sa 
demande est de toute justice. ( Remettant 
les papiers sur ta table, ) Dès que M» Ville- 
neuve paraîtra , qu'on ne le fas:«e pas atten- 
dre. Je le reconnais là; toujours occupé des 
autres. Lui et Saint-Phar, voilà ceux de mes 
anciens amis que j'estime le plus. J'espère 
que j'aurai encore assez de crédit ; et... Vous 
avez écrit ? Je signe. ( // se lève^ et tout en 
ùf^nanU ) Quelles sont les autres lettres ? 
( Après avoir signé et se rasseyant. ) Et ma 
temme qui me prépare une fête ! C'est hxtn 
le moment, quand on m'abreuve de dégoûts. 
D u B Aie D ^ a^ant décacheté une lettre. 

Le Ministre attend Monsieur à dîner au- 
jourd'hui. 

VAH GlAS. 

Plaîl-il ? Le Ministre ! ( Prenant la Litre.) 
Donnez. Ah \ il s'en avise ; à la bonne lieu- 
re... Et son billet est écrit du style lé plus 
amical.... 11 a un nouveau travail à me con- 
fier : il veut lui-même m'annoncer une noti- 
velle fiiveur... Nous verrons. Vous nvtz 
raison , Durand , ou se doit à sou pays ; et 
quand le& dépo.sitaires de l'autorité réciaineut 
vos talens et vos services , on ne peut se dis- 
penser... J'irai. 

D v B A 19 D 9 à part. 

Adieu les projets de retraite. 

28. 



33o VAKGLAS. 

y A j^ G ^ A s , sotiriant d^uD air satis&U. 

Yeilà une circonstance qui favorise les 
petits desseins de ma (eir\^iiie ; n'est-ce pas, 
M. Durand ? 

D U R A IC D, 

Gomnient , Monsieur ? 

▼ A H fî L A s. 

Ëh ! oui ; pendani mon absence on pourra 
s'occuper des p.réparutifs'd(f ma Tète; allons 
)e -ne veux rien savoir , je ne dois riei 
savoir. Pour?(uivons. Vous avci écrit pou 
ce commis qu'on veut révoquer <. .pour Gelt< 
danseur qui veut entrer à l'Opéra , et pou 
cet auteur qui veut être de rAcadémie? 

DUR Ail D 9 en montrant les lettres à signer. 

Monsieur peut voir. 

V ANC LAS. 

Elle est vive et piquante, celte petit 
danseuse. Je me fais un plaisir de lui porit 
moi-même son ordre de début... Cbut 
j'euteuds ma femme. 

( H pswcom'tles lettres cl les signe. ) 

SCÈNE IX. 

LESPfiËCÉDEiis, I^l"**' YANGLAS. 



m"** vawglas, en ucg 
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ACTE II, SCEiNE IX. 33i 

y^VGLk» 9 o)ntiiuiant de siguer ses lettres. 

C'est vous , Madame ! 

m"*"* vanglas, bas à Durand. 

Eh bien ! M. Durand ? 

D B À N D , bas à Madame Vanglas. 

Monsieur m'a retenu. 

m"**^ vanglas, de même. 

Et rilluminalion, le feu d'artiûoe ? Quel 
t^j^s pneQ4lrons*npu$ ? 

DVRAifD. de même. 

Il va dîner chez le Ministre. 

M"*' VANGLAS, de roêmc 

Nous aurons la musique des u)ousque- 
talres. 

DURAifD, de même. 

Je n'ai .plus qu'à transcrire mes cou- 
plets. 

M'"*^ V A Tï G L AS , à part. 

<}uelle jolie fête ! 

"vÀNGLAS. 

Ou'avez-vou.s donc de si important à dire 
à iWi. Durand , IVfadame ? ( Bas à sa femxne en 
souriant, ) Si ye .m'avisais de mUnqui^ter 
sans sujet , comme quelquefois cela voui 
arrive avec moi?... {HalU.)^. Durand » 
expédiez bien vite toutes ces lettres et ne 
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r.o VA KG LA s. [ 

V A 9 G I. A s , sociriaot (l^uo aîr salisiaU. | 

VoilÀ uiMs cîrcnnstAiicc qui favorise les , 
petits rliîsscins de ma futiime ; n'est-ce pas» i 
M. Durand ? 



DURAIfD. ! 



Comment , Monsieur ? 

V A H i: t A s. 

£h ! oui ; pendant mon absence on pourra 
s'occuper (lc0 préparatifs dtfuia fôte ; allons, 
je ne veux rien savoir , )e ne dois rien 
savoir. Pour:«uiTons. Vous avcs écrit pour i 
ce commis qu'on veut révoquer^ .pour celte i 
danseuse qui veut entrer à l'Opéra , et pour 
cet auteur qui veut être de l'Académie? 

DVBAliDt en tnontraut les lettres à «gncr. 

Monsieur peut voir. 

VANGLAS. 

Elle est vive cl piquante y cette petite 
danseuse. Je me fais un plaisir de liii porter 
luoi-uirme sou ordre de début... Cbut ! 
) entends ma femme. 

( 11 parcoiurt les kUres et \cs iHgnr. ) 

SCÈNE IX. 

LES PfiÉCÉDENS, H'*" Y A N G L A S. 

^me VAWGLAS, en nwjligc. 
Bo>j()iR , Monsieur. 



ACTE II, SCÈNE X. 333 

y ANC LA s. 

Eh bien î voyez le, bel aveoir qui s'ouvre 
devant nous. Jusqu'ici> c*eût été une ibiie 
de ne point borner notre ambition ; mais 
aujourd'hui , avec l'appui du Ministre et lo 
besoin réel qu'il a de moi , qui peut prévoir 
où je parviendrai ? Je vous annonce une 
* visite pour tantôt , madame Montgravîer ; je 
lui ai promis hier que vous la recevriez 
aujourd'hui. £Ile doit venir avec la iillo de 
Saint-Phar. 

M"* VAN G LAS. 

Vous allez me lier avec tous vos bour- 
geois ;... mais qu'est-ce que je dis r... Il me 
revient de tems en tems des accès de fierté 
qui n*oht pas le sens commun. C'est la femme 
d'un de vos amis ; je serai charmée de la 
voir. 

VANG LAS. 

Ah ! je vous en prie , Madame , ménagez 
madame Montgravier ! son mari est un 
homme qui m'est fort utile. 

^me VAIfGLAS. 

Oh ! vous ne voyez que le côté utile des 
gens ; moi , je veux qu'ils soient aimables ; 
et M. IMontgravier serait un homme détes* 
table ^ s'il n'était tant soit peu ridicule. Je 
ne me môle point d'affaires , je ne veux pas 
m'en m<^ler, ce n'est pas le rôle d'une 
femme. Je ne me suis jamais avisée de vous 
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lit'ii iliMiKiiulfr • si r«* 
.«..niiM'ir.ix . vv. jt'iinf 
in.i ri TMtuinaïKlatKin '. 
Mili.li!rL:i:" à (.osiif . 
a «-|Miii^(' !*aiin:)l)!u (.• 
il.)iii il (.'tilt >i uinuiiit' 

V A > <; 

l)(>(i\ Sdii venir! l.L 
m lioii ! 

('.('lin l)i)in\t; polile i:- 
iiTa crril «pi'ils allaitMit 
le v»)\aiii:(? Ji; l*ari«». îj'ii - 
aiiln.' alVairc scmUiablc . 
M. i!c Vaii'ila? , je de 
\niis une ardtMile solli* 
cl'aulrts , jaiiiai?. Je voi: 
y i\v ♦ xci'IîcnU; idrc. qui i 
jMuvito à la Irle louliî^ l< 
sDUjM- hier a\(M' lui ; il f.- 
je m'excuserai. ( lliutf. 
jouissons lie nolie st«i . 
iréli^icnl j)as ('(înilées. i^ 
eonleulc, je le >erais to:;. 
j'élais l)ieu sure que ma i: 
rot Icjujouis pa)fée d'un ; 

V A N G L A . 

Cliarnianle Tenane ! 

M""' VANGL 

(Ml ! oui , charmante 



ACTE H, SCÈNE XI. 355 

pas, Vanglas, qu'au miireit des soins qui 
vous obsèdent, et des beaux exemples qui 
TOUS entourent, il est bien cruel d'avoir une 
femme qui vous importune de son amour ? 
J'en suis fâcbée pour vous , mais je ne me 
corrigerai jamais de vous aimer. 

( Elle sort. ) 

VANGLAS séut , regarilaiït ^ttir sa femtne. 

Ne suîs-je pas bien dupe , quand je puis 
être heureux, de courir après des distrac- 
tions, des tourmens ou de Tennui , par ca- 
price ou par vauilc... Lh ! quelqu'un î 

SCÈNE XI. 

VANGLAS, LEURUN, SAINÏ-GERMAIN. 

VANGLAS , à Libruii. 

Mon chocolat ? 

LEBRUN, à Saint-Germain. 
Saint-Germain , le chocolat de Monsieur ? 

( Saint-Geimain sort , et revit.'nt en apportant le 

djoct>lat.) 

VANGLAS. 

Je n'y suis plus que pour M. Moptgravier 
et M. Villeneuve. 

LEBBUN. 

Cela sufTit. ( A Saini-Germain. ) Ces mes- 
sieurs sont-ils encore là ? 



Vio VAITGLAS. 

TAlf OLAS. 

Prenez donc garde . vous les elTarouchez. 

MiLCOUfty s^éloîgnant. 
Ah l mon Dieu ! j'eiîarouche les serins ! 

VAN GLAS. 

Fermez le rideau , Lebrun. 

I. E B a t N9 fcrmaDl le rideau. 
Ils flattent les serins , c'est pis que moi. 

VAITGLAS. 

Parlez , parlez toujours. 

MILGOUB. 

Mener ainsi les affaires, tout en se jouant... 

VANGLAS, à Lebrun. 

Mon habit... Étes-You^mariéy M. Milcour? 

M11.COVB. 

Oui, et j'ai deuxenfans; et n'ayant qu'un 
petit emploi pour soutenir ma famille, j'en 
voudrais un plus considérable. 

y AN 6 LAS, 

C'est très-bien vu. Il faudra y songer. 
Quant à tous , Dervière , toujours garron ? 

DERYIÈBE. 

Toujours. M. de Vanglas, vous connaisseis 
ma fainilUî , mes talens , j'ose le dire ; j*ai 
servi peu àti V<iv\\^^ , vvvjiU avec zèle. 



338 VANGLAS. 

DEBYiknE , à part. 

Eh ! mûîs hier il uic tutoyait» 

YANGLAS9 (IcjeuDant. 

/Ch bien ! Mtissiunrs 9 quel heureux Imsard 
vous amène? Vous restez debout ? 

MI LCOITR. 

f?e faites pas attenlion , je vous en prie» 

DER VIÈR E* 

Kncouragé pur votre offre amicale d'hli»!' 
fsoir, je mVmprcsse de venir vous présenter 
mes hommages. 

MiLCOlTït» 

C'est comme moi. 

VANGLAS. 

Vous me rendez justice en croyant que J6 
serai toujours sensible au plaisir de vous voir, 

l>ER VIBRE. 

Je vous admire ; occupé de si grands în- 
térôls , trouver le moment de donner au-* 
dience a des amis ! 

MILCOVR. 

Nous vous dérangeons? Le tems vous est 
si cher! 

VANGLAS, ôtanl la mie de yon petit pain, et «""aniiH 
sant à la jeter dans la volière. 

le \ov\?> l'iû dil , j'y suis toujours poui 



\ 
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Yoiw... Savez-?ous qu'hier le souper de 
m, Ajontgruvier élait très-bieu ordonné ? 

DERVIÈRE. 

Réunion bien précieuse pour nous. 

Ml LCODB. 

Oui , par votre présence. J'en ai rêvé 

toute la nuit. 

( 11 tire timidcinent un placct de sa poche. ) 

VANCLAS, 

£h bien ? Messieurs , que dit^on de nou- 
teau ce matin. 

MlLCOrfi. 

Mais c'est à vous qu'on peut demander... 

yah GLASy se levant. 
Moi y ]e ne sais rien... £h ! Lebrun ?... 
Vxius permettrez que je m'fiabille ; j'en use 
9ans façon* 

( Saint-Germain a|>porte IMiabit de Vanglas. ,) 
DERViEaE, à Milcour. 

Voilà une jolie manière de recevoir des 
«mis. 

IdiLCOrRf ùDervière. 

• Ces! uu peu cavalier. 

' VANGLAS. 

Parlez f parlez toujours. 

MILCOVR9 s^approchanl de la volière. 
Oh ! les jolis petits serins ! 



•^'.o VANGLAS. 

TAlf OLAS. 

Prenez donc garde . vous les e£Ehrouches. 

MiLCOUft) sVloignant. 
Ah l mon Dieu ! j'eiîarouche les serins ! 

VANGt AS. 

Fermez le rideau , Lebnm. 

I. E B a t N9 fcroiaDl le rideau. 
Ils flattent les serins , c'est pis que moi. 

VAITGLAS. 

Parlez , parlez toujours. 

MILGOUB. 

Mener ainsi les alTaîres, tout en se jouant... 

VAVGLAS, à Lebrun. 

Mon habit... Étes-You» marié, M. Mîlcour? 

M11.COVB. 

Oui, et j'ai deux.enfans; et n'ayant qn'nQ 
pelit emploi pour soutenir ma famille, j'cq 
voudrais un plus considérable. 

VAN 6 LAS, 

C'est très-bien vu. Il faudra y anng^cr. 
Quant à vous , Dervière , toujours gairou ? 

DEayiÈBE. 

Toujours. M. de Vanglas, vous connaî-sscK 
nia fainiihî , mes talens , j'ose le dire ; j*ai 
SCl'^i ÇiiU ^^ Vvivw^^ , wvuiU avec zèle. 
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extasiée 9 ravie de Thonncur que vous avez 
bien voulu nous faire hier au soir. 

YANGLAS. 

J'ai annoncé sa visite à madame de Van- 
glas; elle l'attend. J'ai été fort content de 
revoir Saint-Phar. Qu'avait-il donc pendant 
le souper? il m'a semblé soucieux. 

MOIITGRAVIER. 

Vous croyez ? Rien ne vous échappe. 

VAIf GLAS. 

Quant à Villeneuve , toujours un peu 
goguenard. 

MONTGRAVIEB. 

Beaucoup trop goguenard , notre bon 
Villeneuve. Je cours annoncer vos bonnes 
hUentions ù mon petit abbé. Je passe ensuite 
chez notre honnête agent de la rue Quin- 
caoïpoix; et ensuite... voilà tout. J'ai 
l'honneur... 

( Il sort. ) 
VAN6LAS, seul. 

A tantôt. Ne m'oubliez pas. Il fait de 
bonnes aJÛTaires avec moi y j'en fais de bonnes 
avec lui... Eh bien! quel mal y a-l-il à s'en- 
tr'aider de la sorte ? 



3.]G VANGLAS. 

SCÈNE XV. 

VANGLA.S, M-"' VANGLÀS» DÉSO&- 
MEAUX, M"^ DÉSOa&lËÀUX* 

M"^ TAVGtlSy entr^ouvfaut la^{K^» 

Bon ! le voilà seul. Monsieur , je vwt 
aille ne des personnes que yoiè^ sete% ïmû aIm 
de voir 9 j*eu auU sûre. 

VANGLAS. 

Qui dune. Madame? 

M"** Y AN G LAS. 

Celles dont nous parlions tout à VhmH 
les seules pour lesquelles )e me sois avlséêdi 
me mêler d^affaires. 

VANGtAS« 

Desormeaux ? 

M"*" VANGLAS* 

El sa femme. Les voilik. 

DËSOBMEAUI9 entrant en svcilCw 
Mou dk^ue bienfaiteur! 

M"'" DÉSOÛMfcAUXà 

Mou cher parrain ! 

VAN CL AS. 

Vous ù Paris, mes bons uinis ! 
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J'ai obion» lin congé de M. l'intendant. 
Moilli gommes arrivés ce molin. 

M"'' DÉPORMEAFX. 

Ett coinmc je l'avnis ccril à madame de 
Vangïa»? notre première visite est chez vous. 

YA9GT<A.^9 leur prenant la main avec amitié- 

Elle mVst bien chère , et je vous en 

M""* VANGLAS. 

Eh bion ! comment va le ménage ? 

pus OR ME AT? X. 

r 

A merveille , IVTadame. 

VAXÎGLAS. 

On s'aime toujours bien ? 

M*"® PÉSORMEAUX. 

f lu» que jamais, 

PÉSORVEAITX. 

• lîînqs sommes heureux dans notre amour, 
btîureux daf>s noire fortnne , et tout ce 
bonheur c'est à vous que nous le devons. 

M™^ PtSORMEATX. 

Son^ vous notre mariage ne se serait 
jnmoM fait. Moi, pauvre (ille , pouvais-je 
prétendre à épouser M. Désormeaux ? 



348 .'?ARGp.A8. - 

Tous am pairie i mes parans « Toas kv 
ares fait enlemlre qae je traonb la pliei 
que s*iU coDseuUiient à mon mariage afsc 

Cécile. 

11 ne Toulait pas de dot , je lui aaffisab; 
mai» son père en TOulait une » et « grfice ans 
bienfaits de Madame » tous les obstades oat 

disparu. 

* 

Aussi afec quels délices nous parlons ds 

TOUS ! 

M"** BiSOaVBAVZ. 

Oui) tous les soirs» et nous noua eo aimoai 
encore mieux. 

TAHGLAS, en les ciaamiMit a?ee atteodiisseMBL 

Que je suis ému de yotre reconnjiissanM ! 
( A part ) Qirelle est préférable aux protes- 
tations de tant d*autres ! 

• r 
M"* DKSOBMBàVX. 

La place de subdélégtié est une des pns^. 

mières de la yllle : aussi ^ nous sommes 
recherchés 9 considérés, admis dans lu mefl- 
leùre société. Il n*y a qu'une fe'mmc avec qui 
je nne suis brouillée, parce qu'elle dii»iut du 
"lal de vous. 
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DÉSOR^MEAVX. 

Allons , Cécile , nMmpoctuDe pas M. de 
Vauglas. 

YANGLAS. 

Laissez-la ^parler 9 son babil me plaît et 
m'intéresse. Quelle est donc la femme qui 
disait du mal de moi ? 

m"" déso&meaux. 

La yeuve de l'ancien receveur des tailles 
qui un jour s'est permis d'avancer , en 
souriant avec malice, que vous n'aviez rien 
à refuser aux dames. 

^mc VAN G LAS, à son mari. 

Voyez-vous la belle réputation qu'on vous 
fait? 

M™* DBS0RMEA17X. 

Fil Madame, lui ai-je répondu: il est 
afl'rcux de calomnier ainsi M. de Vanglas. 
Qui mieux que moi connais la pureté de son 
ame ? moi, sa filleule, dont il a protégé , 
respecté l'innocence , qu'il s'est empressé de 
marier à celui que j'aimais! M. Désormeaux 
a exigé que je cessasse de voir cette méchante 
femme, et j'y ai consenti de bien bon cœur. 

VANGLAS. 

Mes cnfans , le tableau de votre bonheur 
m'enchante et me fait respirer, pour ainsi 
dire , au milieu des tracas , des affaires, des 

^ F. Comédies en prose. I^» 3o 



358 VAKGLAS. 

M'"*^ VAS GLAS. 

Je suerai très-cont(?nle de le Toîr. Mon mari 
eM Pami de f ntre père ; et moi , du premier 
coup d*œil « je uic sens pour vous une véri- 
table aÛeolioD. 

CLÉMENCE. 

Eh bien ! Madame ^ c'est aussi ce que 
)*éprouve pour vous. ( ^ part, "i Moi- r-i 
cra; «pliais qu'elle ne fût Gère ! 

UONTG&AYIER. 

Nous soinmes venus de bonne heure. Au 
moment où j*ai reçu voire aimable Invitalico^ 
madame Alun (gravier était déjà décidée k 
vouâ faire une visite. 

M"*" »OMTGAAVIEa. , 

Nous allons nous retirer , si nous vois 
gênons. 

M'"* y A ir 6 L A s y eiaminant Clémence avec intérâ. 

Restez; vous ne me gênez pas. Siin^ coo- 
pliment , Mademoiselle a une phyâionumiel 
qui prévient en sa faveur, et je vous sais bienj 
bou gré de l'avoir amenée. | 

CLEMEIÎCE. 

Ah I Madaire, que vous êtes bonne ' ; 

f 

m'"* MOWTGiiAVIEft, a part. 

\l\'. (\vie de teudiYsses ! 
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YAIIGLAS. 

Je sais. Vous auriez pu faire un excellent 
officier. ( A Lebrun qui lui passe son habit. ) 
Vous êtes maladroit, Lebrun. 

DEBVllBRE. 

J'ai pris une juste humeur pour un passe- 
droit qu*OQ me ùt du lems du feu Rou 

VANGLAS. 

Oui y ce fut une grande injustice. ( À Le- 
brun,) Ma tabatière... mon mouchoir... 

SAINT-GERMAIN. 

Voilà M. Montgravier. 

YANGLAS. 

Bon ^ je l'attendais. Or ça , Dervière , et 
TOUS , M. Milcour^ je vous sais bien bonr 
gré de la visite que vous m'avei faite. Reve- 
niez ; vous serez toujours reçu de même. 

( Il s'approche d'une table et s'occupe à cliercher des 

papiers. ) 

UILCOUR , à part. 

C'est encourageant. 

DERVIÈRE, à part. 

£h bien donc ! il me congédie. 
MlLOOiiR^ serrant ^n placet dans sa pocbe. 

Je me résigne , et je m'en vais; je serai 
peut-être plus heureux une .seconde fois. 



54a VASGLAS. 

Mui f je iu*obsliiie , et je reste» 

SCÈîNE XIII. 

VANGLAS. LEU&UN, SÂINT-GEAMÂIN, 
IXEUViÈilE , MILCOLR ^ MOMTGIU* 
VIER. 

milITGBATlCIIy à Milcout qui sort» 
Eu bien! cles-vou:» coiiteut de lui ^ 

laiLGOUB. 

Encburilé. 

( Il w>rt. ) 

D £ B Y 1 B B E 9 b Vfttigias-CD lui >présËntauk un {M^tkr 

l]n «(^il mot 9 et je pars. Je dé.sîremU 6trC 
cinpiojé belou inoti ginde) et voilù un f>t}||t 
uiériioire. 

Donnez > je le Vital. Y a-t-îl qu<)}mii 
vacuncc? Me désigike^-vous quelfiiie chô»is ? 

Non; confiant dùùs fus bonlcs... 

Y A H G L à $• 

llnië coniinent Tonlez^Yotis, si von» m 
nriiidiqucz rien?... Lu.s placer sont tikVti^% 
Ic^ devudViJcîi nonibieu^ics. C'eat *îgal|^Je 
•*'i\nlc Nwvvvi \\\\i\vAÀ^^\ VAViVva. vl^ découvrir 



^ 
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quelque chose à votre coi)vou:tnco« et... je 
verrai y Y y penserai. ( // va porter h mcmoiro 
sur la tal'le. ) Vous nrexcu>e2 de ne \n\i vous 
reconduire. 

DBBVikRE. 

Ne vous dérangez donc pas. ( J part* ) 

Quelle diffùreiue entre Ihouime d'hier et 

l'itomme d^aujourd'hui ! 

( H sort. ) 

L.E9&VN, à part. 

I^c beau qollfxjuc que doivent faire en 
aortanl ks deux amis inlinics de lUon^iieur ! 

( il M>it avec Suiiil-Gtriiuùii. ) 

iJCÈNE XIV. 

YAjSGLAS,M0NTGRAY1ER. 

«ontgravier. 

Ah ! je vous en prie, faites quelque chose 
pour eux, 

V A N G L A s. 

Oui , ouï sans doute. [Remcliant un papUr 
<i Viontgravkr, ] Voilà îa conindssion de volie 
protégé. 

Déji\ P Que je n)e félicite de l'honneur do 
Totre protection ! 

V A N G LA s. 

Dites de mon ^niitiéy voilà les Uvmes v\v\\ 



36a 'VAKQLAS. 

savci. ( ji part. ) C*est etichanteur y h n'a 
plus de confiance qu*en moi. 

« M"** TAveLls» k CIcneatc. 

Venez avec moi , ma chère. En alteoikiitl 
In société, nous pouiTons causer, licir, faire 
de la musique; j'ai un clavecin et une biblio- 
thèque très-bien composée, pour une feaune. 

CLKHENCE» 

Vous aimez la lecture , la musqué , o*est 
comme moi. 

Il"" VàSCLAS. 

Vous TOjez bien« ma chère . qu'il y a uoi, 
vèrilable sympathie entre nous deux. 

cljsmeuce. 

Ah ! Madame , que je suis touchée de fotre 
amiUé! 

(Elle tort avec madame VaDglas. ) 

M"^ MOiiTeBÀViER, àsonmari. 

/Je ne suis pas envieuse; mais si j'avais 
prévu ce que |e Tois... 

HOETGEATIEI. 

MaÎK , laisaez-nous donc , madame Moot' 
gravier; quand les hommes ont à parlei 
ensemble, les femmes doivent se retirer. - 

./ MxUme M ontgravier sort. ) 



,,»••■ •> -«■• - 
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SCÈNE IV. 

VANGLAS^ MONTGRAVIER. 

MONTGRATIBI. 

On a bien de la peine... finf^i noun Toilà 
léuls. 

VA?rr.L.\5. 

Ah ! mon ami , mon cher Montg^'arier, 
dans quel .siècle vivons-nous! Vo)us me Tojes 
furieux. Saint^Phar... 

MONTGBÀY 1ER. 

Eh bien I Saînt-Phar ? 

YANGLAS. 

Il faut empêcher qu'il ne sorte. Le Mînis^ 
tre... Je me flattais qu'au milieu de sim 
audacieuse ambition , de son insatiahle cu- 
pidité » il conf«ervcraît au moins quelque 
bonté, quelque pitié ; mais non. Ne pensez- ^ 
TOUS pas cftrame moi , Moqtgraviery que 
c'e»t le plus pervers des hommes ? 

liOItTGAA V 1ER. 

Qui ? 

'Ç: T m 61 AS. 
Dubois. 

MONTGR AT 1C«. 

> Le Ministre ! Eh ! grand Dieu ! que dffes- 
Tcrus. 



5aîf Çiur^ - > ^f'^ai t-aîr *.iC u« 






VjàftClAf. 



■ AVTCBATICt. 
T11CLA«. 

Ooand fc prnM; â tou» ir« inrnçAoï^rï 
qnll 111*9 &fU ri qui vont lui «#-1^ ir de pi^ 
UïSte potir persécuter mon milbecrc SIX aitiL.. 
Je focibift lui rfpoiidn: ; inaî^ qrie dire à do 
IioniDie cîfiporlé qui ne •'■«? ï-iUm: pa* Ir 
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«01ITGKAT1RR. 

Eh ! maiit r*c.<l vous qui ne voulez rien 
rnlendre. ( Regardant si personne h'eniend. ) 
Personne ne nous écoute. Om , je conviens 
qjie ce bon abbé est un véritable fféau... 
niais il faut le dire tout bas. 

TARGLAS. 

Pourquoi donc cela ? Je te brave. 

llOIVTCllAYIER. 

C'est î\ merveille. Si vous vous croye» 
assez tort pour le braver , je vous en fais 
mon compliment ; mais moi... je n*en suis 
pas encore là. 

VAHG LAS. 

Qu'il me poursuive, qu'il m'exile , qu'il 
me perde , s'il veut y avec S>>int-Phar. 

M0I<T<tllA viER. ^ 

Eh ! mais qu'est-il donc arrivé ? De quoi 
est menacé uion respectable ami Saînt-I^hur? 

VAivdtAS. 

Eh quai ! îgiioret-Vous... Eh quoi ! Ville- 
neuve et Suint-Phar ne vous ont point dit '... 

MOUTGRAVIER. 

Eh ! mon Dieu ! iM)n, il ne m'en t rien dit." 

V AN G LAS. 

Mais VOUS êtes Pami de Saint? Phar , vous 
cotiniii' set les devoirs de rantUic , et * ^^v\ 

3i. 



'^» TàJCVJk^. 




«0 Ufmhkmtmî «aiv< 



SCÊ5E V. 

Soc» fOVTOiif pvfrr devant Mootirra ^jg 
fe rai o« iottrmk^ 9tfemat trop dh ^^ 
\m fmu qii*oo pnifae lui rien cacher. 

£h bieo ! qBcOef noorelles ? 

TASCLA9. 

Trê4-maiTatfef. Vm fiarlé an Ministre 
afanl le dîner , a^f le diuer Au Httil Qom I 
^*. S^aiiit-Phar, il enUaii dan< #le< lran5port!i 
kfC^f • Ou %a:\V Q^ Saial'Pbar j t|uitlé 



\ 
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5« forlcrossr ; on le soupçonne j\ Paris ; on 
le fait cherchrr. Il eî<f qncslîon de bien onlre- 
chose qnc *lc la letlre-ûe-rachel qui l'envoie 
a la Bastille. 

MO :VT CHATIER. 

A ui «a^nillc î Qui ? Sainl-Pliar ! 

TIltEW EIÎ VF. 

Eh! oui. Saint- Phar? Laissci parler 
Vanglas. 

V A n G L A s. 

On veut lui faiiT 5on proci^s selon tonte la 
ri^nenr des lois niilitaires, pour avoir qniué 
son poste sans congé. 

y I L t BTV E V I. 

A.a . grand Dieu ! 

VA» GLAft. 

On prétend qn\ la TcilUs d'une guerre qui 
nous menace 9 son action devient grave , 
criminelle , inexcusable ; on lui fait un crime 
de sa liaison air^c Thonnôte et malheureux 
Leblanc, aocitffi9«6feélaîre-d*état de la guerre: 
et , mêlant le ivMfnafmg«i à U vériié « on sem- 
ble persuadé qu'il était doib» (a conspiralion 
de Cellamare • qu'il a coiiref^pondu dans le 
tems avec la duchesse du Maine « et qu*il eï«t 
crantant plus coupable aujourd'htir (ju'ulorâ 
OD lui (ît grâce. 

VlttBNCVVB. 

Quelle liorrcur ! qu«;l lissu dé, faissou'» • 



•f 1 



35o VANGLAS. 

intrij^.ic? qui m'absorbent. Qii.ind j<î tous 
rof^nnie « quand \t vous écoute... Allez, je 
suis bic!ri paye. 

SÈKE XA^I. 

\ A.SGLAS, M-"' VANGLAS, DÉSOR- 
MEALX, M-' DÉSORMEAUX, LE- 
lUlUN. 

LE BU UN, annonçant. 

M. ViLLESEDTE. 

VA7ÏCLA S. 

Viril vienne • qu'il entre. -^ Lebrun sort. ) 
Lui aussi . c'est un honnête homme. Je me 
rrjoiiis (le pouvoir lui annoncer que j'ai fait 
ce qu'il désirait pour «a prolép:ée. 

( Il va de nouveau à la table sur laquelle sont ses 
papiers. ) 

:m"'*' V a jr g r a s , à Désormeaux et à sa femme. 

LaTssons îM. de Vanj^las travailler cl rece- 
Yoir M. Villeneuve. ( Bas. ) Et ce 8oir , c'est 
sa i'Ote. 

M"**^ DËSORUEÀrX; bas. 

Nous le-~savons. 

m"* de VATïdLAS. 

Vous en serez. 

DÉPORMEArx. 

^ous venons tout exprès. 
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pAs de le $oMpfoaiier cket un himnuie «lU- 

«OIITIJLTI tft« 

C*«$t celft. J^aami le eour^ de le cou- 
dum chet voqs« 

Qui Mit ccpend;inl ? Ihn a tu areo queile 
chaleur put prU Msi in(èréN: iu«is que urinv- 
porte ? Oui , }*«i un petit ippmrtenient diui» 
un entresol» nuib uioi seul en »i U clef; (e 
l<i porte «ur mou On y entre par une p<^rie 
de h'bliolht'qne qui se trouve U dmi» celle 
g»len<^ 

( Il iuottlrc une des dn» |ïOftes kitti^i's. ) 

TlLLIItCI'Y#. 

Ccîit vnu.^ , Vangh^ « qu'il dxwx nommt'r 
un hoiuuie ^'iuùreux l 

MO NT G K AYlRn. 

flomuic Yifthucnl admirable ! I\!ais vou.^ 
auliTH j^'os en plaee « riche* el |ni{>9.ius , 
\ons avez bien olus de faeililôâ que non> 
autri*s bourgeois , pour vire ooura*;[iiux siiuis 
vous expo!jcr. 



353 VANGLAS. 

TAlfGLAS, 

Encore quclqu*un qu'il s'.igit d'obliger ? 

VILLEVECVB. 

Quelqu'un qui ni 'est bien cher, qui ?ou 
est cher à vous-même. 

TAHGLAS. 

Qui donc ? 

VILLEHBCTB. 

Saint-Phar. 

TAirCLAS. l 

Saint- Phar ! 

VltLETTEUVB. 

Il y a une lettre-de-cachet contre lui , av€ 
ordre de le conduire à la fiastille. 

-Sanglas. 

Sainl-Phar ! lui ! Cela ne se peut pas, E 
êtes-vous bien sûr? 

YILLENEUVE. 

Très-sûr. Hier il n'avaitque des craintes.. 
Aujourd'hui , par les informations que j'a 
prises , il m'est prouvé que ses crainte 
n'étaient que trop bien fondées. Vous coo 
naissez Sainl-Phar ; il n'a rien à se reprocher 
mais il a un ennemi bien puissant. ... Il es 
perdu , si vous n'êtes pas assez son ami pou 
le défendre. 

VANGLAS.* 

' grand Dieu ! ( appelant. ) Lebrun 
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Saint - Germain. ( Plusieurs vatels entrent. ) 
Mes chevaux ^ mes chevaux à Tiostant. ( Les 
valets sortent. ) Qu'il compte sur moi; qnei 
(jue soit le pouvoir de cet ennemi ^ le mien 
sera plus tort. Je cours chez le Cardinal. 

VILLUNEUTE. 

£h ! c*est l'abbé Dubois lui-même qui est 
cet ennemi. 

VANGLAS. 

Hem ? Plaît-il ? Que dites-vous ? 

TILEENBUVE. 

Oui, une lettre interceptée et remplie de 
railleries amères contre l'abbé... 

V A N 6 L A s. 

Ah ! diable ! Eh! mais alors... Et pourquoi 
se pennettre... ( Jprès avoir réfléchi. ) Je le 
sauverai , je réponds de le sauver. Où est-il? 

VILLENEUVE. 

Chez Montgrayter. 

VA KG LAS. 

Bon ! Monfgravîerest un honnête homme , 
un peu faible, mais incapable de tralnr notre 
ami. 

VILLENEUVE. 

Sa fille croit qu'il ne vient à Paris que par 
complaisance pour elle. 

VANGIAS. 

Il faut la laisser dans Tignorance. Je vais 

30 



36a 'VAKQLAS. 

savci. ( ji pairt, ) C*est eticfaanteur y h i 
plus de confiance qu*en moi. 

« M"** TAveLls» « CIcneatc. 

• 

Venez avec moi , ma chère. En alleoik 
In société, nous pouiTons causer, lie», fai 
lie la musique; j'ai un clavecin et une bibli 
théque trcs-bien composée, pour une fcmiD 

CLKHENCE* 

Vous aimez la lecture , la musique , c\ 
comme moi. 

Il"** VàSCLAS. 

Vous TOjez bien« ma chèi*e . qu*il y a ui 
\énlable sympathie entre uous deux. 

Cljsmeuce. 

Ah ! Madame, que je suis touchée de roti 
amiUé! 

( Elle idit avec madame Vaoglas. ) 

M"** MOiiTeBÀViEE, à «m mari. 

y. Je ne suis pas envieuse; mais si j'aTii 
prévu ce que |e Tois... 

HOETGEàTIEI. 

MaÎK , laisaez-nous donc , madame Moot' 
gravier; quand les hommes ont à parla 
ensemble, les femmes doivent se retinsr. 

./ MxUme Monigravier sort. ) 
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SCÈNE IV. 

VANGLAS, MONTGRAVIER. 

MONTGRATIBK. 

On a bien de la peine... £nf|ip nous Toilà 
seuls. 

VATfOLAS. 

Ah ! mon ami , mon cher Monfçi'arîer, 
d«ins quel Mècle vivons-nous! Vous me Tojes 
furieux. SainUPhar... 

MONTGRAVIER. 

Eh bieni Sainl-Phar?. 

VANGLAS. 

Il faut empêcher qu'il ne sorte. Le Minis> 
tre... Je me flattais qu'au milieu de son 
audacieuse ambition , de son insatiahle cu- 
pidité 9 il conf^ervcraîl au moins quelqtie 
bonté, quelqtie pitié ; mais non. Ne pensez- ^ 
TOUS pas comme moi , Montgravier j que 
c'est le plus pervers des hommes ? 

liONTGAATIER. 

Qui ? 

f. T m 61 AS. 

Dubois. 

MONTGRAVICB. 

> Le Mlnistr« ! Eh ! grand Dieu ! que dites- 
vous. . 



364 VANGLAS. 

TAKGLiS. 

Youlex-vous me démentir ? 

MOTITGRàTlER. 

Vous démentir ! non pa». Je pense comme 
TOUS «je pense loujoiirs comme vor ,\e m*^n 
fais gloire , je -m'en suis f^iit une '^àbilude ; 
mais Tahbé Dubois .. 

. YANGLÀS. 

G*est un homme odieux! 

MOITTGRA^iet. 

£b ! mais taisez-vous donc. 

YAKGLAS. ^ 

^ Vindicatif. 

Mt>irTGKA TIER , à part. 

Eh ! mais il est fou. 

TANGtAS. 

Méchant! 

HOHTGRAY 1ER. 

Vous vous perdex , vous me pertli'z. 

VANGLAS. 

Quand je penne A tous les mensonges 
qu'il m'a faits et qui vont lui servir de pré- 
texte pour persécuter mon malheureux ami... 
Je voulais lui répondr-e ; mais que dire à nn 
homme eniporlé qui ne vous laisse pas le 
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MOIITGRATIRR. 

Eli ! mal!» r'c.<l vous qui ne voulez rien 
entendre. ( Regardant si personne n'entend. ) 
Personne ne nous écoute. Oirî , je conviens 
qjie ce bon abhé est un véritable fléau... 
mais il faut le dire tout bas. 

Pourquoi donc ceta ? Je Te brave. 

BtOKTCBAYIEB. 

C*est î\ merveille. Si vous vous crojex 
assez tort pour le braver , je vous en fais 
mon compliment ; mais moi... je n'en suis 
pas encore là. 

VAWC LAS. 

Qu'il me poursuive, qu'il m'exile , qu'il 
me perde y s'il veut , avec Siiint-Pbar. 

HONT<iHA VIER. ^ 

Eh ! maïs qu'est- il donc arrivé ? De quoi 
est menacé ui«»n respe?t«ibleami Satnt-Phar? 

Eh quoi ! iguorei-Vous... Eh quoi ! Ville- 
neuve et Saint-PHarne rous ont point dit '... 

moutgravieb. 
Eh ! mou Dieu ! i>on9 il ne m'ont rien dit.' 

V AH G las. 

», 

Maïs vous êtes Pami de SaintrPhar , vous 
cotinai-seï les ifevoirs de raniitiè , eX % s*\\ 

5i. 
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MOUTCftAFIBII. 

Eh f mais ne fais- je pas être comproiuU 
pour ravuir logé dans ma maison? 

f AV6I.AS. 

Qne dites-Yous , Moiitgravîet 7 quel lan- 
gage ? 

VOIlTOtAVlEB. 

Permettez donc ; je suis loin de le tra* 
hir ; mais il jiie semble qu'il est bien m:il à 
liii de ne paâ nravoir prévenu ; j'uiirais pris 
mes précautions. 

tlLLEIVErVB. 

Si Montgrayicr cr:iiut de le garder, quil 
vienne chez moi. 

VAHGLAS. 

Brave Yîllenctrre, que TOUS "ujoiiles à Pe.*- 
titne qii^ j'avais dêjÀ pour vou$ 1 Mais ob 
sait votre liaison intime avec Saînt-Phar. 
Parce que vous êtes vertueux et sans ambi* 
lion , 00 vous compte parmi les inécontens. 
(/csi chez vous qu'on ira d'abord ie cher* 
ch^îr ; peut*étre j a-l-ùn déjà été. 

MOIVTGRAVI BB. 

On me sait aussi son ami , de plus son 

p;ucnt, et c'est pour sa propre sûreté que 

je craignais ; voilà tout» I>cs médians ne 

■^tentrils pas aussi au nombre des 
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V AVALAS. 

Vcms! 

MOVTGBAVIBII. 

£h! mais... 

TANCLâS. 

On'il vienne chez moi ; on ne s'avisera 
pns de le sbupçonhér chez un homme alta« 
ché Â soà persécuteur. 

«OltTAAVIÉR. 

C'est cela. J'aurai le courage de le con- 
duire chai vous. 

▼ auclas. 

Qui sait cependant? On a vu avec quelle 
chaleur j'af pris se» iniér<!N; mats que m'im- 
porte ? Oui 9 )'ai un petit appartement dans* 
un entresol 9 mais moi seul en ai la clef; fe 
la p<jrte sur moi. On y entre par une porte 
de h'bliotht'que qui se trouve lÀ dans cette 
galerie. 

( Il montre une des deux |H)rics latérales, ) 

VlLLEifftVY^. 

C'est vnui» « Vaùglas, qu'il faut nommer 
un homme généreux 1 

MONTGR AVIEB. 

Homme vraiment admirable ! Mais vous 
autres ^<*ns en place , riches et puis-saus , 
vous avez bien plus de facililés que nous 
autres bourgeois , pour Olrc courageux sans 
vous exposer. 



t 
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. -ri 11 t»'^ »8"- ,. d'inconTéinent a ce 
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vieux Francœur et moi ^ dous pouvons faire 
le guet autour de la raaison , et » au moindre 
^langer 9 emmener Saint-Phar par la porte 
dérobée. 

moutgbatieb. 

Â la bonne heure. 

tILLCNBVVB. 

Demain nous verrons ce que nous avons 
à taire. Qui sait si Dubois ne reviendra pas 
à de meilieurb sentiméns. 

VAHCLAS. 

Lui ! ne Tespérez pas. 

VILLENEVVB. 

Je conçois qu*avec sa fougue, et ne se 
connaissant plus quand il est en colère , il 
serait imprudent de lui parler ce soir de 
nouveau ; mais demain... Vous lui avez 
rendu , vous lui rendez encore d'assez im- 
portuns services ; vous devez avoir quelque 
pouvoir sur lui. 

TANGLAS. 

Oui , certes 9 cela devrait être. Ingrat Mi- 
nistre 9 ne su(fisait-il pas que je lui décla- 
rasse que Saint-Phar était mon ami ? ne me 
devait-il pas le sacrifice de sa haine ? Me 
voilà bien payé de mon dévouement, de 
mon asservissement 9 de meb aveugles com- 
plaisances 1 
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YILLEVBO VE. 

Pour ce soir, ch^rchcx si youa n*aye& pas 
quelque ami qu'où puisse opposer... Mont- 
gravier lui-même n'en a-t-il pas?, 

MOUTGtATIEt. 

Eh ! mon Dieu ! non. ^e ne connqis que 
M. de Vauglas ; c'est assez pour moi. 

F1LLEVEUTE« 

Ce sera de inêmç assez pour Saînl-Phar. 
Votre indi":iiation contre le Ministre m'est 
un sûr garant du salut de notre ami. Je vais 
lui dire combien tous êtes bon et généreux 
pour lui. 

Et moi , je vais le gronder de n'avoir pas 
eu assez de confiance eu moi pour me révé- 
ler..'. Ma femme et sa ùile vout rester çbes 
madame de Vanglas. 

V1LIB9B0 VB. 

Ah ! sa fille ! c'est ù elle surtout au'il 
faut bien cacher... Et mon fils , qud sera 
son chagrin! 

VANGLAS. 

Paix I j'entends ma femme. 
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SCÈNE VI. 

VANGLAS, MONTGRAVIER, VILLE- 
NEUVE, M™« VANGLAS. 

M"" FAN G LA S. ' 

Ah ! M. de Vanglas , cette jeiioe Clé- 
mence , la fiMe de votre arai Saint* Phar, 
est pleine de talens , desprit et de bonté. Je 
%icns de rinstaller dans ma bibliothèque , à 
mon clavecin. Plus je cagse avec elle , plus 
je m'y intérei»$e 9 plus je crois voir qu'elle se 
prend d'amitié pour moi. Je l'ai laissée avec 
madÀm^ Montgravicr ( Bas ^ son mari)^ qui» 
je crois » en e$t jalouse. 

MONTGBAVIEB, à put. 

Oui, qu'elle lise, qu'elle touche du cla- 
vecin. :;G||| 

>P**"* ViSJfclAS. 

Votre lemnie est bleu heureuse, M. Mont- 
çravier, de loger chez elle cette aimable 
parente. Je lui pd'rte envie. 

VlI.LEIf£DV£. 

Oui , Madame , le père et la û)Ie méritent 
tous les séntimens... Adieu , Vanglas. {Bas.) 
Saint- Phnr place en vous tout son espoir ; 
vous ne le tromperez pa;». Je compte sur 

F. Coiii^ïlierwn prose. I^. 3^1 
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vous. ( A madame Fanglas. ) Madame, rea- 

Tel mou hommage. 

(Il sort Vaugbs i accomiasiie iusmi'aa finrf à 

tbcatrj. ) 

Dites donc à notre bon Vnng-las d'î^treual 
peu plus circonspect dans :*cai di^coui-» sur '• 
le Ministre. 

Comment ? 

IIOVTGtàV lEa. 

Le Minière a grand tort , sans doule... ; 
mais qu'est-ce que je fais? Et nioi aussi/ 
je me ^urprends à en dire du mal. ( ^ part] ^ 
Ah ! grand Dieu ! je m*ei]i-aie de inoî-mêaie. ^ 
( A Vanglas qui recienl. ) Je ne vous coo- ' 
nais qu un défaut , et c^est une vertu : vous 
prenez li'op chaudement le» intérêts de \u> ' 
amis. Je vous salue de tout mou cœur. ' 

(llMirt.) 

SCÈNE VII. 

VANGLAS, M™* VANGLAS. 

M"'^ VANGLAS. 

QfE veut dire M. Monlgratier.^ vous barr 
Kz mal duMini^tl•e? 

VAKG LAS. 

«flet, uVi-je pas bien à m'en louer? 
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£h! lUadame, vous me Tavcz dit cent fols , 
vous ne voulez pas vous mêler d'afTaires ; 
laissez-moi le !<otn que me donnent les 
miennes ; qu'il vous snfHse de savojr que 
plus vous prenez d'intérOt ù la fille de Saint* 
rhar , plus vous auguiontez mon humeur. 

M"" VAlfGLAS. 

Eh ! qu'y a-t-il de commun entre elle et 
le Ministre ? 

VAlfGLAS. 

Rien. Ne prenez pas garde à ce que je dis. 

^me VAN GLAS. 

£h ! mai» s'il m*arrîve de me permettre 
une légère plaisanterie sur son compte, vous 
m'imposerez silence en paraissant ejffrajé de 
ma hardies.ne. Vous ne cessez de me vanter 
sa capacité j, son mérite*. 

VA^GtAS. 

£h ! sans doute . c'est mon devoir ; mafs 
croyez-vous que ^'approuve tou|ours tot:t 
ce qu'il t'ait?... ( à part) tout ce qu'il ftiç 
fait t'airo; 

M"" VATfG LAS. 

Pi'PUfz gnrde • Vanglas ; vous lui devez 
tout, (i'e^t de lui qut; dépend toute votie 
fortune. 

VANCtAS. 

Eh ! que m'importe ma fortune I 



3:6 VAIIGLAS. 

ft^ TAHGLAS. 

Mats elle in*iinpoite beaucoup à moi ; et 
ce qui in*îiDporte encore plu!«,cV<t qiieiDon 
mari ne se dooDC pas Todîeuse couleur d'ua 
ingrat. 

TAlfGLAS. 

Qui , moi ? iogral ! 

VAHCLAS. 



Voyex uo peu , tous roVo dîtes du mnl; 
et, pour TOUS faire uiacour, je venais fOQS 
en dire du bien. 

C*c$t bîcD prendre son moment. 

M"' VAIIGLAS. 

Tout à rheure j*ctaîs avec ces dames sur 
la terrasse du jardin , lorsque Itf Ministre, 
qui passait dans son carmsse, iii^a reconnue 
et nous a saluées de la manière la pliiK 
gracieuse. Il a beaucoup remarqué la jeuoe 
Clémence. 

vauglas, à part. 

Fort bien ! il remarque la fille et pro.scrit 
le père... {Haut.) Pardon encore une fois, 
Madiuiie ; mais de grûce , laissez-moi. 

( Il s'as icfl |>rés d^une tabk.) 

M™" VA?iGLAS. 

is • allons , que je ne vous dérange 
part, ) Je voudrais pourtant bien 
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qu*îl pn.ssat dans »on cabinet ; il me gêne 
pour les prépnrattîs de noln? fêle. ( Âppeiftnt 
Lebrun tfui passait dans le fond du ihéâtrc,) 
Ah ! Lebrnn. ( Toujours à part.) Il' faut ton- ' 
jonr5 tout arrangea dans le lardîii. ( ÉlU 
appelle.) Lebrun ! 

scÈxNE vm. 

VANGLAS , M"*' VANGLAS , LEBRUff. 

LLBBUIf. 

Madame. i 

M'"* VANGLAS. 

Ecoutez>nioi. 

( Elle lui parle biis ))eD(!aut que Vunglas dil ce 

(|iii Miit. ) 

VA ne LA S. 

Qnc! appnl cluTcber A Saint- Phar?... I^e 
doc de tJresny ? nn é^oï«te. Le dut de... 
un courtisan , d'iïvot sous madame de M&in- 
icnon, aujourd'hui fahfaron de tibertinage. 
[Se teiMnt.) I] n'est pas le seul... La Com- 
tesse Ami'lie... Klle. est fort bien avec le 
Ministre... Je vais lui-êcihx;. 



3i. 
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SCÈNE IX. 



t3 h mams ém t m Um tî et, Sm 

Q«e me ▼«rt-H ? 

%V>«iN^i^flMMr m'a dbjrgr de; Tom rraiettFe 

D4«n#x. (£« éétmckdiUPi U peqttrt. ) SU 
|WMirail airoir mtenàa la îc(«tîce, llifHnai' 
Dilé^ «/»o propre iolrrét* c^ enfin...: Otitre 
#|«ie eV«l ufie action oioiutnieuftr i|tsc #Fiibii- 
«er de foo aolorilé povr MU>fîiire vo rnj gi»- 
Ufi»eot partieolier, o'j a-t-îl pa5 de rûi^- 
prudence « de la foflL»e ? ( Pen^an: qu'il Ht 
te qui êêÊtl, sur ie éêetmnt du Ihéêltf, fhuUsUs 
resUà qutUiun pu» derrurt lui. Madame yam^ 
glus, MU fottd du tiMire , contiuue de donner 
êes dfrdres aux tnUtsJ) • II. de Vangla» tou* 

• dra bieo# 9an5 perdre uu in^taol . adresser 
» au conseil un rapport Contre le roloiic*t 

• Saint-Fbar 9 qui a dé.Mfrlif 5un po^ie . f ( 

• qu*on cruil cuclu; dan5 Parî«. LNnlérri J» i 
» VÈUil ti\^« c\\\« Vou traduise sur-ie-^hump I 
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» devant un coiiM-il ilo pierre « pour y rire 
» jugé ^lon toiitti la rigueur des lois miii- 
» luîtes « cft oflicîer à qui le Roi a Tait grnce 
» en ne le punissant pas de 5a compJicitè 
» dans la conspiration Cellamare , et qui 
n depuis a enireteuu une correspondance 
» avec le »îeur Leblanc , que Sa Majesté a ^ 
» jugé iV propos de desitituer du ministère de 
» la guerre. {Sinlen^ompant. ) JusieCi^ll 

m"** taisglas, se rappru^hant. 

£h ! quoi donc 9 Monsieur? 

YANGLAS^ affectant un air calme. 

Ri<'n , rien , Madame. ( Conthiuant de 
lire. ] « Ou joint à celte dépêche toutes les 
» pièces qui doivent servir de bdse à Taccu- 
» sntion diidil S'iiul-Phatr... » {^S'intn'roni- 
paiH.) Puis une lettre du Minisire. {LUant.) 
«( iVtnn cher Vauglas n malgré le vif intérêt 
» que je vous ai vu prendre à Saint-Phar... 
• .rai tant de confiance en vous... n [S^in- 
lerrompant,) Morbleu I sa confiance est une 
calamité ! 

L*BVISSIBII. 

Monseigneur m'a chargé de rey^^nir cher- 
chtiY dans detix heures le travail que Son 
Excellence demande à Monsieur. 

V A ri G L A s. 

Il sullit 5 Monsieur. 

( L'Huisâcr et les valets sortent.) 



3So VA N'a LAS. 

SCÈjNE X- 

VANGLAS, M^« VANGLAS. 

▼ AVGLAS. 

Que ma main se" dessèche , plutôt que 
d*exécuter urt' patùW orJrc ! 

.» M"** VAWCLAS. 

£h ! mais je ne tous ai jamais vu si agîtc ! 

V AN GLAS. 

», 

Eli î Madame... [Parco':rant tout haa la 
L>llrè du nnnistre, ) Dés promesses ,, Croit -il 
' me séduire? 0es lùenaccs... crnîl-it in'in- 
timider?Peù cohlent d'opprimer, il prétend 
aVilfr! Ost û moi, à moi, umi de Saint- 
Pli.'ir , qiril donne l^odionse mission d*être 
son accusateur f 

M"* VÀUGLAP. 

Mais qu\i donc ce message de si terrible ? 

VAIf GL AS. 

Le Ministre me chai^gc d'un nouveau 
Ira Va il. 

Bl"^ VAircdAs. 

Eh bien! itfôrisî'êur, il'i'aùl le faire. 

vakglas. 

Lç faire ! {^^A part, ) AH ! je suis Icuté de 
Vin riWv^^eV \k ^VitcvVîi^Tv dç. toutes me? 
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places. {Hauti) En elTeU combien d*auirc9 
s^empresseniient et seraient r<5'compenses... 



'empresseniient et seraient rt^compensés. 

M'"'* V ANC LAS. 



Donc il ne faut pas le laisser faire k 
d'autres. 

Y À H G LA s se proméoe avec agitation ^ madame Vaa- 
* ^glaj» le regarde avec iiiqui'étudê. 

C'en est fait; si cette/homme* domine en 
France, il n'y a plus de bonheur^ d'espéran- 
ce de refuge poi/r les gens de bien. Certes , 
je lui dois beaucoup ; mais ne me suis-j^e 
pcis acquitté ? Lui-même oi^ en serait>il de 
son énorme puissance « sans moi j sans mes 
serrices ? £t pourquoi me choisir « moi pré- 
cisément ? Est-ce un raiinement de méchati- 
ceté ? Non ; il connaît mon' déVouédâiéfït , et . 
celte facilité de travail dont il s'est trop soa- '^ 
"vent servi. Mais quoi? me suis-je voué , me 
suis-|e vendu à lui tout entier? Lui dolâ-|e 
le sacrifice de toutes mes affections ? 

(Il se jette dans un^fauleuii.) 



M"*!" V A N G L A s. 

Ecoutez , je ne s:iis pas de quoi U s*ag^t ; . 
je ne veux p»*» le savoir ; mais si \v. Ministre 
réclame vos services , il faut o)>éir et vaincre 
vos répu^ànces. Au surplus, vous éles vif 
en parolei» , tnais vous êtes prudent en 
actions • c'est ce qui me rassure ; vous ne 
manquerez pas à la reconnaissance que ^o\x% 
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TANCtASy continuant de dicter sans écouter sa 

fi-unne. 

L*întérêl de FÉtat.,. 

M™* VA»GIAS. 

Eh ! mais . Monsitîur, ccoutcz-moî donc. 

vauglas. I 

C'est bon, M.'Kl«'ime. (S* interrompant et ! 
parcourant les papiers qaii tient à la mùn,) \ 
Oh ! il est coupable ; et se permettre des 
expressions!... Enfin il s'agit d*un ministre, 
d*im homme investi de i*autorité ^ honoré 
de la confiance , et l'on d«>it respecter..' 
( A Durand. ) Avez- vous écrit? {Dictant,) 
Exige impérieusement... 

M"^ V A 11 G LA s , f.'saut des signes à Danuid 

J[']h ! majs , dites-lili donc, AI.' Durand y 
qu*il serait bien mieux, dans son cabinet. 

D tJ ft A N D. 

! 

Mais, en effet, M(»nsieur, cooi ment écrire ' 
quand on est distrait ? 

VANGLAS. i 

Et vous aussi , M. Durand , vous you9^efl \ 
mêlei. ( A part, ) (i'esi de ma fôte qu'ils* * 
s*occup6nt. ( Haut.) Allons , puisque Mada- 
me et M. Durand le veulent ainâi , passons 
d^ns inpp cabinet. Détestable ambition i -î 
quoi me réduis- tu ? [ 

(Il sort avec Durand.} ( 



\ 
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Noir 9 effacez ; c'est trop fort. Mellei 8*est 
permisse quitter i^on poj>te... {SUnterrom" 
panL) C'est peut-être un bonheur que je 
sois chargé du rapport; je pourrai Texcuser, 
le sauver... oui, les juges , ses camarades» 
Tabijoudront ; et uioi , son aini , il faut que 
je ruccuse. {Continuant à dicter,) De quitter 
t^ou pu:»le sans congé. {S' interrompant*) Ah! 
Saiiii-Pliary vous, bon oQicier, vous deviez 
pourtant bien savoir que la discipline.... 
( Continuant de dicter, ) C^eat un crime... non, 
c'est une l'aute... non, le mot n'est pas suffi» 
sant. C'est un délit... {S" interrompant.) Au 
l'ait, les lois militaires de tous ks temps , de 
tons les pays, le signalent. Pauvre Saint- 
Pliar ! Mais il est impossible qu'ici , ci^nè 
ctlle circonstance , on veuille pousser les 
choses... £n temps de paix... la perte de sa 
place, un exil , dont je ne tarderai pas à le 
lairc revenir , Toilà tout ce que Saint- Phar 
pcqt avoir à craindre... ( Continuant de die» 
ter,) C'est un délit ; les lois militaires sont 
positives.^. 

SCÈNE XII. 

LES PRKCÉDBRS, M"* V A N G L A S. 

Il est. encore là , il ne s'en ira pas. Ch ! 
mais. Monsieur ^ je ne prends pas votre 
Cùiiinet , laissez-moi mon sulon. 



ACTE QUATRIÈME. 

Même Héooration qu^au titisiéine acte. Le luittre 
allumé j les |H)rtcs fermées. 



SCÈNE I. 

DERVIÈRË, LEBRUN. 

DEATIEBE, uuc lettre à la main. 

iisT-GE que vous ne tue leconnaisçez pas ? 
Derrière , celui que voire inaiti'e a reçu ce 
matin avec tant de cordialité , sans ïaçon 9 
tout en s'hahillant. Je suis invité k la fêle de 
ce soir par madame de Vanglas. Je suis veuu 
de boune heure, avant tout le monde, parce 
qu'il faut absolument que j*aie nn tirioment 
U*catretîen avec M. de Vanglas. 

Cela ne se peut pas ; AJonsieur travaille eo 1 
ce moment avec son secrétaire. • 

DEAVlkftB. 

Il travaille > il travaille; c'est égal»' 
annoncez-moi ;... mais non , faiiesrmoî le 
plaisir de lui remettre cette lettre. ( /4 pari,) 
Peut-être vaut-il mieux que je ue le vote 
qu*après qu^il aura lu la lettre. (Haut. ) C*esl 
de Vvx c^mlesiie Amélie. | 



V 
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£h t i\ladaine , tous me Tavcz dit cent fois » 
TOUS ne Toules pas tous minier d'affaires ; 
laissex-moi le i^nin que me donnent les 
miennes ; qu'il tous suffise de saTojr que 
plus vous prenez d'intérOt à la fille de Saint- 
rhar , plus tous augmentez mon humeur. 

M*"* TAU G LAS. 

Eh ! qu*y a-t-il de commun entre elle et 
le Ministre ? 

TAVGLAS. 

Rien. Ne prenez pas garde à ce que je dis. 

M™» TAH6LAS. 

Eh ! mais s'il hfi'arriTe de me permettre 
une légère plaisanterie sur son compte, vous 
m'imposerez silence en paraissant e.ffvujd do 
ma hardies.se. Vous ne cessez de me vanter 
sa capacité , son mérite*. 

TAIVGtAS. . 

£h ! sans doute ^ c'est mon dcToir ; mafs 
croyez-vous que j'approuTC toujours tort 
ce qu'il lait?... ( à part) tout ce qu'il rtie 
fait rairo>. 

M™" TATfG LAS. 

PiTn<*z gnrde • Vanglas; tous lui devez 
font, («'est de lui que dépend toute Tolie 
fortune. 

TAWCtAS. 

Eh î que m'importe ma fortune î 



376 YAHGLAS. 

M^ TAVCLAS. 

Mais elle in*ifnporte beaucoup à moi ; et. 
ce qui m'importe encore phn^c'e^t qiie mon 
mari oe se doooe pas Todieuse couleur d*uD 
iugral. 

TAHGLAS. 

Qui 9 moi ? îograt ! 

M** TAVGLAS. 

Voyez UD peu , tous m*eo dites du mnl ; 
et 9 pour TOUS faire ma cour, je Tenais tous 
en dire du bien. 

TAHGLAS. 

C'est bien prendre son moment. 

M"* TA»GLAS. 

Tout à ITieure j*ctaîs avec ces dames sur 
la terrasse du jardin , lorsque le Ministre , 
qui passait dans soil carrosse, m'a reconnue 
et nous a saluées de la manière la plus 
gracieuse. Il a beaucoup remarqué ia jeuue- 
Clémence. 

T AU GLAS , à part. 

Fort bien ! il remarque la fille et proscrit 
le père... {Haut.) Pardon encore une lois. 
Madame ; mais de grâce , laiss(^z-moi. 

( Il s^as ied prés d^une table.) 

M""" ta:(glas. 

Allons • allons , que je ne vous dérange 
' A part, ^ X«. voudrais pourtant bien 
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qu*il pnï^iiAt dans son cabine! ; il me gêne 
ponr les préporatîTs de nolir fêle. ( Appdftnt 
Lebrun qui passait dans, le fond du théâtre.) 
Ah! Lebrun. ( Toujours à part A 11' faut tqn- 
jonr.H tout arraiigei^ dans le |ardih. ( JEUe 
appette.) Lebrun ! 

SCÈNE VIII- 

VANGLAS , M"*' VANGLAS , LEDRliN. 

LLDRUIf. 

Madame. { 

m'"* vanglas. 

Ecoutez-nioi\ 

( Elle lui parle ïxis pendaut qiw Vunglas rlil ce 

ipiî suit. ) 

y AU G LAS. 

Quel appui d:orcher \ Saint- Phdr?... I^ 
doc de €resny ? un éguî^te. l:«e duc de... 
un courtisan , dévot sous madame de Main- 
tenon, aujourd'hui t'aUfaron de tibertinage. 
[Se iewint.) it n'est pas le seul... La Com- 
tesse Amt'lie... Elle est fort bien avec le 
Ministre... Je vaîs lui"écnix\ 



3i. 



590 yA!ÇGL!AS- 

ment* i l'in^a mOme des perM>nDcs pour 
lesquelles elles s'intéressent. 

DtSYlERF. 

Permettez... 

YATfCLAS. 

Et tout en les excitant s^of-mêine, on $c 
conserve 9 on se ménage la ressource de dire 
qu*on est étranger à la démarclie ^ qu*oD ne 
demaude rien. 

DES VIE Ri. 

Vous me traitez bien durement. 

TAU GLAS. 

Àh ! dn moin<(, pour demander la dépoitilic 
de Totre ami 9 attendez que son sort suit 
décidé. 

Mon ami! Qui? Le comrhandant qui va j 
perdre sa place est mon ami ? 1 

VA1V6LAS. ! 

Feigpez d*ignorer que c'est Saînt-Phar. 

OE»T|BEB. 

Saint-Phar ! Ah ! grand Dieu ! Ce serair 1 
Ini !,., Croyez... si je l'avais su... Je ne saiî» ' 
ce que j'aurais fait ; mais sur mon âme f j« 
l'iguorais;. 

t TARGLAS. 

>!., It t^^\v.dm i U Comtesse. 

\ 
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» devant un conseil de guerre -^ pour y «"ire 
» jugé »e\on toiiiti 1.1 rigueur des loi» mili- 
» laires , cfl officier à qui le Roi a lail gnlce 
^ en ne le punissant pas de f>a complicité 
» dans la conspiration Cellamare , et qui 
n depuis a eni retenu une correspondance 
» avec le ^ieur Leblanc , que Sa Majesté a , 
M jugé A propo» de deirtituer du ministère de 
» la guerre.» {Sinterrompant. ) iusieCMl 

m"** VAisGLAS.. se rapprM'hant. 

£h ! quoi donc 9 Monsieur? 

yangLàs^ affectant un air calme. 

Ri''n , rien « Madame. ( Continuant de 
lire. ) <c On joint à celte dépêche toutes les 
» pièces qui doivent servir de basé à Faccu- 
» sntion diidit Siiul-Pbar... » {^S'intn'rom- 
pani.) Puis une lettre du Minisire. {Lisant.) 
« ^^n\\ cher Yanglas , malgré le vif intérêt 
« que je vous ai vu prendre à Sainl-Phar... 
• .rai tant de confiance en vous... » ( J'in- 
lerrompant,) Morbleu ! sa confiance est une 
calamité ! 

L*BVIS3IEE. 

Monseigneur m'a chargé de reyenir cher- 
chor dans deux heures le travail que Son 
Excellence demande à Monsieur. 

V A Pi G L A s. 

Il suilit ^ Monsieur. 

( L'HuisHcr et les valets sortent.) 



3ip vaucLas. 

V AU CIA 9. 

Dervii.re ! ( Â pwrU ) Que! homme ? 

Kl vous-même (]'iii cherchez en vain à me 
(Miller votre frouble. 

TA]I0LA5(. * 

Je ne sui5 point troiiblé. 

CLixEircB. 

Et je me rap|)eile i\ présent... Ah ! grand 
Dieu ! Quelques mots é( happés â mon père, 
à Fraiic'r.iir^ pendant la route. Il étiiit ques- 
tion de prison , de per^iécutioii , de lèttre-dc- 
cachet. Co,nfi<<nle en mon {tère » j'ayaîs repris 
n»a S'-cnrité ; votre trouble augmente. Afi ! je 
le vi is« mon père est en dnnger de sa liberté, 
(ie sa \ic peut-être ; mais Vous êtes son ami, 
vou» lin' rnslerez fidèle. De quoi l'ace use-t-on? 
De quoi peut-on racciiser? Il nVst pas cou- 
pable , il ne peut pas être coupable. C'est un 
lioinme de bien « un bon serviteur du Koi ; 
vous le savez , vous , n'est-ce pas? Et bien! 
il faut le dire et le démontrer aux autres-. 
Difendez-le , ^auv'ex-le , j^auVet-utol. 

Vanglas. 

Mademoiselle , il n'est pas question... 

CL émeuce. 

th ! f'noi ') vous aussi , vous rabaiiilon- 
uci*' • * tb bien ! j'irai trouver le Ministre , 



ACTE^iv, scèhe V. iià 

le Régent ; pirai me fetér auï genoux du |enne 
Roi; mais que dis-)e?peitMtfB ftonNitidljà 
Tarrêter. Je cours ches M. Montgravier ; \\ 
faudra qu*il m*emmènent avec lui. 

T A 11 G L A s. 

£h ! de grâce^ Mttdémoisélfé, caltaièi-yous. 

SGÈNE V. 

VANGLAS V CLÉMENCE , FRA^CQEUR. 

i 

FBAKCaBQA. 

Est-ce -^ M; de l^anglas que j*aî Tiionneur 
de parler? 

tauglas. 
Oui 9 mon ami. 

C L B M t H C B 9 apeccevant Francoeinr. 
Qut Tois-je ? i 

FBAlfCCBVÂy à'part. 

Ciel ! notre ^cnhe deihoisélle t 

C L B ai B M CB , à Vangtâé. 

C'est le domestique, le compagnon, Tami 
de mon p«*re. ( A Fraticœur. ) Tu peux- 
parler ^ je suis tout. Où est mon père ? 

FlJLNCCBlîB. 

Eli route , pour Tenir dans cette niaison 
prendre possession de Fasile que Monsieur a 
bien Voulu lui offrir. 



( 



3g5 VIHCLIS. 

.Crojc»-TOiii qu'ils puiiseiit être mt? Ak! 
{raod Dieu ! si oo les surprenait ! j 

riâlICGKVS. I 

Si rous le permettei , fe cours au-ievaot 
d'eux. I 

VAirciAS. 

C'est iiipiile » Toid Moutgravier. 

sçpi^ yi. 

YAMGLAS , CLÉMENCB » FfUHCOBUR, 
MQNTGRAVlEa. 

MOWTGaATiES, i fp»nr i!n i^n htc i ji i ■ 
If. est ^. 

TAII6LAS. 

Il est là ? Qu'il Tienne. 

ctéiiEirci. 
Oui 9 qu'il Tienne. 

TASiaLAS. 

Atlendeiy n'avances pas, Toilà mon secré- 
taire. 

CléMEHCI. 

Piy»ifs.prde. 
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SCÈNE VIL 

VANGLAS , CLÉMENCE , FRANCŒUR 
. . MONTGRAVIER , DURAND. 

. » • ■ 

VAÏTGLAS. 

Qu*EST-CE , M. Durahâ P 

D v ft ▲ N D ^ présentant le rapport. 
Ce rapport... 

YAN6LAS5 prenant le rapport. 

Ce rapport... Ah! ( // fait un mçaveme^nt 
pour le déchirer , puis s*arrête et dit avec un 
calme affecté : ) Eh bien ! je ^^Rne, , • 

( 11 signe rapidement et en tremblant. ) 

■ , • • • 1 ■ • 

*' DURAND.' 

Je vafey joîtadre lès pièces'/fti$ tJâUhètér et 
les remettre à Monsieur. 

k 

VANGLAS. 

'Allez. •■■ 

•'" '• -'-'i ' • ( Dur anci sort;) i - 

MOT! t GiiAViER. 

PcuWl eftirêir ? 

tfOHTé^KAYil^R, allant chercher: Saint-Phar et 
^ iVilleneuve.l 

* 

^' Grâce au Ciel, nous ayons échappé à tous 
les regards, 

;^. F. GonédîM en prM«*^ 14 • ^^ 



394 VARGLAS. 

YAHGLAS. 



Gommait? prendre possession... 

riAHCCBrm. 

De ce petit appartement dans un entreisol 
dont vous seul avex la clef. M. Villeneuve et 
M. Montgrayier tous ramènent. Us iu*ODt 
enroyè devant pour vous prévenir. 

CLBMBNCB. 

Se peut-il ? Vous seriez assez généreox 
pour donner un asile h mon pèi-e?Ah! 
Monsieur, quelle reconnaissance.' Oui, oui, 
il sera en sûreté ici. Vous êtes un ami bien 
précieux. Ob ! que le Ciel répande sur vous 
toutes ses bénédictions. ' 



VAir€CAS. 

Mademoiselle... je ne mérite pas... Oui« 
sans doute , je le recevrai , je le caclierai ; 
mais il avait été convenu qu'il routerait ce 
soir chez Montgravier. | 

FKANCOEIIB. 

Ce brave M. Monlgravier a cru voir rôder 
des personnes suspectes autour de sa maison , 
et puis de nonvenux renseignemens qui sont 
Tenus à M. Villeneuve... 1 

GLÉMETVCE. 

Et quoi donc encore ? 

FRANCOEV B. 

£h ! Mademoiselle , point de frayeur ; 



ACTE IV, SCÈNE V. SgS 

qu'afoos - nous ^ craindre areo tra-ainl 
comme M* de Vanglas ? 

CLiunvcZf fort troublée. 

Oui , oui , je me rassure ; areo im ami 
comme vous , nous n*avoDs rien à craimire. 

FRAn ccera. 

Ils ont dû sortir ù pied % prendre une 
voilure de place. 

Eh I quoi ? descendre à ma porte! . 

Laissez-moi donc dfie. Ils descendront au 
coin de votre rue^ bc couleront le long du 
jnur ; il euire tant de monde chez yous, tant 
de voilures , aujourd'hui siirlout ! El 
^i. !\lonlgrayicr 9 qui connaît tous les déleur» 
dt* voire hôtel ,.s'e<it .ù^it fort de Tameuer 
jusque dans votre salôû par je ne sais quel 
escalier dérobé. 

V A > G L A s > i'ort troublé , montrant une des portes 

latérales; 

Oui 9 le voilà. 

FRAKCeSOR. 

Et de cette manière jls ne seront tus ai do 
vos laquais ni de personne. 

CLBMENGB. 

Non f ils ne seront vus de personne. 



3g6 VAHGLAS. 

Croj«lt-Yo.ttS qii*ils puissent être toi? 
graod Dieu ! si oo les surprenait ! 

VlâHCCBPB. 

Sî rous It permettez , }e cours au-4c 

VAirc^AS. 
C*est inaM|« t TOÎqi Montgravier. 

sc]^NÇ yi. 

YANGLAS , CLÉMENCE , KRANCQ 
MQMTGRAVUîia. 

MOHTGSATiEly à f Moe des ^orfes lalôn 

If. esl )à. 

y A |i 6 L A s. 

U est là ? Qu'il Tienne. 

ctévEirCB. 
Oui , qu*il Tienne. 

tauqlas. 

Atlendeiy n*aTancetpas, Toilà mon 
taire. 

CléMBNCI. 

Prenes.gfirde. 
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MOirTGBAT lEB. 

Ce qui est fort essentiel. Ce soir même , il 
apportera chez tous leurs effets 9 leur bagage. 
Ma femme et moi nous serons désolés de 
vous perdre , ma chère cousine; mais le salut 
de YOtre père... 

VILLENEUVE. 

Et demain , vous et moi ^ nous emploierons 
tous nos efibrts pour obtenir justice et répa- 
ration k notre ami. 

SAIKT-PHAR. 

Ah ! si , pour combler notre bonheur, vous 
pouviez faire sauter Dubois ! 

M N T G R A V I E R. 

Pour Dieu ! Sainl-Phar, finissez vos bhïs- 
phèmes. Vous voyez où ils vous ont conduit. 

VH.LEJÎE11VE.. 

Tout est convenu , tout est prévb^' Vous 
consentez, vou^ approuvez. La clef du petit 
appartement ? 

CLÉMENCE. 

Voici mndame de Vanglas. 

. , ... .VAKGLAS. 

Il ne faut pas qu'elle voieiSaint-Phar;."» • 

VILLENEUVE', 'HiontraBt le cabinet. 
Eh bien ! qu'il entré }L .* , * 

34* 
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M""* ViiCGLA», à ClcuieDce. 

Je suis bien fâchée que voire père n'aïf pas 
pu Tenir avec vous. 

yiLLBlVEVTE. 

A rinstant même, il a été obligé de partir 
pour un voyage... 

MOITTGEATIER. 

Oui , pour un voyage. 

M"' YAlfGLAS. 

Quoi? sitôt! sans dire adieu ! 

VILLEREVVB. 

Ouï, une affaire imprévue... ( En mort^ 
iront F.'ancœur. ) Voilà ce que son bon e* 
vieux domestique vient de nous annoncer. 

FBAirCOBVB. 

C'est vrai. 

VILLENEUVE, 

Oh ! le voyage ne sera pas long , n'est-ce 
pas , Van glas ? 

VANtiLAS. 

Je l'espère. 

TILLEITEUVE. v^ 

Et comme la société de Mademoiselle a 
paru vous plaire , M. de Vanglas proposait à 
M- Montgravier de laisser Mademoiselle iphen, 
TOUS pendant l'absence de son père.. 



4o4 VANGLAS. 

Bn Téritc ! 

VILLENEUVE. 

Cet arrangement vous déplairaît~il , Ma- 
dame ? 

M"" VANGL4S. 

Me déplaire? Il m'enchante au contraire! 

CLÉMENCE. 

Ah ! Madame ! 

FBANCOi:! R. 

Et si Madame le p^innet , je resterai aussi 
pour servir ma jeune maîlre.'^sc. 

M™' VANG LAS. 

Bien volontiers , mon hrave homme. Je l 
vais faire préparer votre appartement. Eh î ' 
mais , qu'est-ce ? Vous étiez si gaie tout à ' 
l'heure? Vous vpilA triste, abattue. Pourquoi 
ce changement ? Seriez-vous fachéç de loger ' 
chex moi ? 

CLUMETiCE. , 

Oh ! non , Madame. 

V I LLENEU VE. "' ' . 

I-e Chicigrin d-ôtre sé^yarée de son père... 

%::^'^S ^^^^ W^^*"* 4?^"? ^ • ^.'^?^^ • ^^ reverrcï ' 
Wi&(Sv;^J^V^^^ *IÇ TOUS le dire. ; 



AtE IV, SCÈ^E X. 4o5 

Oh ! oui 9 de bons et de yéritab^es ainis. 

M™" V ANC LA S. 

Que vous êtes venue à Paris pour vous 
amuser 9 vous divertir? 

CLBMENCE. 

Oui 9 pour iTjje divertir. 

j^me Y AWGLA8. 

Venez, venez, ma chère enfant. (Bas, ) 
La fêle va commencer. ( Haut. ) Ah ! M. de 
Vanglas n c'est une charmante idée qui vous 
est venue, et je vous en remercie de tout 
mon cœur. Envoyez-moi bien vile M. Durand. 

( Elle sort avec Clémence. ) 

VILLENEUVE. 

Les voilà parties. 

VANGLAS. 

' Silence ; Durand. 

% 

SCÈNE X. ' 

VANGUS. VILLENEUVE, FRANGOEUK, 
DURAND , MONTGRÂVIER. 

^ u R A N D 9 remettant un paquet cacheté à Vanglas. 

Voila le rapport. J'y ai joint les pièces 
numérotées. 



4«6 TANGLAS. 

TARGLIS. 

Donnes* 

DTDKAIID. 

Monsieur n*a plus rien ii m'ordonner ? 

YANGtAS. 

Non , rien. Madame et la société vous 

attendent. 

( Durand sort. ) 

IfOlfTGBAyiEa. 

Sans adieu , mon bon Durand. 

VlLLEllErTE. 

Bh ! yite, Montgrnvier, faites sortir Saint- 
Pbar. 

MOHTGEATIEB. 

C'est ici qu^il faut du caractère. 

TILtENEVTE, kVam^M. 

Donnez -moi la clef. 

T ▲ n G T. A s , tirant f tne clef de 8a.podie ^ eid» F^tr» 
main tenant le paquet que lui a remis Duraad. 

Oui... la clef. 
On Tient encore. 



( 
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SGÈNE XI. 

VANGLAS, VILLENEUVE, FRANCŒUR, 
DCRAND, MONTGRAVIER, LEBRUN, 
L'HUISSIER du cabinet de Tabbé Dubois. 

L E B 11 tr N , annonçant. 
L*Hiiis$iER du cabinet de Soo Excellence. 

UONTGRAYIBB* 

Oh ! mon Dieu ! 

VANGLAS,^ i'haissier. 

Qu'est-ce ? Que me veut-on|? 

l'hvissibr. 

Le trayail que Monseigneur a demandé à 
Monsieur. 

T À H G L À s , remettant le paquet à THuissier. 
Le trayail... Le voilà. 

L*HVISS1EB. 

Monsieur , j'ai rhonneur... 

^(fl^rt.) 



4oJ- VANGLAS. 

». 

SCÈiSE XII. 

VANGLAS , VILLENEUVE, FRANCCEO», 
Dl^RAND, MONTGRAVIER. 

VIILENEUTE.. 

Là clef? '* !. 

• • ' Y AN et ▲ S. 

La clef, La vDîlà. ' 

MONTG AAT lEB.' ' 

• ■ . • ■ • f 

Ah! j ni eu peur... 

FilAlïCOEVB. j 

Vcnei , Tenez , mon commanctant. 



. SCÈNE xm. 



\ 



Il I « 



VANGLAS, VILLENEUVE, FRANCOEUâ, 
MONTGftAVIER, SAINT-PHAR, CLÉ- 

MENCE. ' 

■ . ■• I. 

• .*. ••■ ' 

SJii i^ T - P H A B , sortant du cabinet. 

Allo!(s, puisqu'il le faut... 

CLÉMENCE, rentrant par le fond. 

J*échappe un instant à naadanie Vanglas, 
et je cours la rejoindre. Je voulais vous 
revoir, vous embrasser encore; inoa père, 
•^oinl d'imprudence. 
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SAINT-PHAB.. 

Du calme , mon enfant. 

TILLEirEUYE, à Saint-PU^r. 

Viens. Restez, Vanglas. Alontgravier, 
indiquez-nous la petite porte. 

MOUTGBAYIEr , ouvrant lai porte du cabinet et 
montrant le cabinet à Villeneuve. 

A gauche en entrant; et môi, à mon tour, 
je fais sentinelle. 

SAINT-PHAH. 

Francœur j je te recommanda .ir^a fille. • 

( Il entre dans le çabinut. ) . 

GLÉBIEIfCE. 

Francœur, veille sur mon p<;re. 

^ ( Elle sort. ) . 

MOKTGRAVIER, inquiet au milieu du tliéâtre. 

C'etit cqmme'une conspiration , et m'en 
Toîlii GompFice ; je m'étais pouvant bitu 
promis que cela ne nri'arrivéraft famai^. - ''^ 
{ Montgravif-v soit ^»pr le fond'; VîWéueuVe , SaiAt^ 

Phàr et Franccetir entrent dans le cabiu: t ; Van- 

gliti se jcUc dans un fauteuil.) / 



SCÈNE XIV. 



^ ''VI li ic E ■m. I 



TA A' GLAS , seul , dans le plus grand trouble. 

Fh bien ! c'était mon devoir de l'accuser ; 
et je remplis le devoir de l'amitié en lui don- 

F. Comcdies en |>rose. I^. 3^ 



4io VANCLAS. 

naiil un asile... Vains so) fa^smes! En raccu- 
sanl , ai-ie rempli un devoir? J'ai servi la. 
p:i«5ion diin ennemi. ( Ici on entend uni 
musique douce et un peu éloignée, ) Qu'entonè- 
)e ? Ah î c'csl ma f(rle. ( // se lève. ) Allons, 
je suis bourrelé, au supplice... AfTectouslt 
•urprise et la joie. 

SCÈNE XV. 

VANGLAS, VILLENEUVE, FRANCŒa , 

TiLLEifErVE, sortant du cabinet nenriant quejii 1 
" inu$it[ue conlinue , et remettant l^ clef à Vau«*las. î 

Il est en sûreté. Voilà la clef. ; 

▼ ANGLASy remcttaut la clef à Fraocœur. ! 
Je n'en reux pas ; gardez-la , Fraucœur. 

FRAirCGEUE. 

Je cours chez M. Mont^çravîer ; je rcTÎen», \ 
et je ne quitte plus la maison. Nous scTDiii ; 
ù merveille dans ce petit appartement. 

(Il sort.)! 

YILlBIlEirYE. 

Moi , je reslp à la fêle. ( En serrant la mm 
rf^ /^a«^/(W.) Bien , Vanglas. 
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SCÈNE XVI. 

VANGLAS, VILLENEUVE, MONT- 
GRAVIER, DEaVIÈRK,M-« VAN- 
GLAS, M" MONTGRAVIER, 
D É S O R M E A l) X , M«= D É S O R- 
M E A U X , C L K M E N C E , M 1 L C O U R , 

DURAND, AurBB:» pcad onn âges in- 
vitée u la fête. 

• 

( La musique devient tout à coup >cIatantc/''Le« 
. trois portes flu fcn«J s'ouvrei:t, et laissent voir les 
jardins illumines. Tous hs perM)nnages entrent 
en foule sur le thuâtre , des bt>uf|uçts à la main.) 

M'"* VANGIAS. 

Venez , suivez-moi , et sans cérémonie 
offrons-lui nos bouquets. 

Y ANC LAS. 

Eh ? qu'est-ce donc , Madame ? Ah ! ma 
fête! J*élais loin de ni'atlendre... 

jjjoie VANGLAS. 

Ah ! oui , faites le surpris ; vous saviei 
tout ; on ne peut rien vous caclïer , mais 
c'est égal ; ce sont vos parens, vos amis, 
une partie de vos nombreux proléiçés ; je 
n'aî pu les inviter tous. Mon cher Vanjçlas » 
que je suis heureuse si vous accueillez mon 
bouquet d'aussi bon cœur que je vous l'offre. 



{ 

4i2 VA NO LAS. ( 

T À R G L A s. ; 

Kxccl I e ni c Te m m e ! 
KUTfTCBÂViEK, préscotaot son liouquct. \ 

Qu'il in'i^sl doux d'arriver immédiatement ' 
iîjprès Madutne! Qui plus que moi eslàpor- ■ 
lée, par les habitudes d'affaires que j'ai arec ' 
vous, d apprécier votre obligeance > votre ' 
dé si nié ressèment ,... toutes vos vertus. 

VAN6L4S. 

Ail !... mes vérins... 

DEQV I ÈR E. 

Ferme liez... 

VAX GLAS, avec humrur . 
Encore Dervicre î 

(Il lui tourne brusquement le dos.) 
DERVIERE, à part. ^ 

Il ne cache plus sa haine, (ffaut y i£un 
air riant et comme enchanté de P'angtas.) Quel " 
liomine franc et cordial l i 

MILCOVR. 

C'est encore moi. 

»* 

VANGLAS. ! 

Monsieur ! Ah !.. Milcour! {A part.) C'est \ 

unique! j'ai là un ami que je ne peux jamais ' 

'enir à reconnaître. (Haut et prenant U \ 

de la scène.) Voilà une fort jolie illu- 



i 

I 
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niînaUon. C'est M. Durand qui en est Por- 
donnateur? 

DVKÀIf D. 

Ne voyez que mon zèle et un attachement 
qui survivrait à votre prospérité. 

VÀIfGL AS. 

Oui, je sais... {A part,) Si nous en étions là... 

MOWTGRAVIEB. 

Vive M, de Vjuiglas! 

m""*^ montgravieb. 
Vrai modèle d'amour conjugal. 

M I L G O C R. 

Homme d'étal , homme aimable. 

DEBVÎÈRE. 

Le meilleur des amis. 

VANGLAS9 à part. 

Ah! que ce concert d'éloges m'importune, 
{HauO Mes amis, Mesdames , je suis t.ou- 
ché... {a part,) Si j'excepte ma femme, y 
a-l-il h\ un cœur sincère? ( Toujours à part^ 
. et en promenant les yeux sur les personnages 
qui fout cercle autour de lui, ) Oh î non, pres- 
que tous flatteurs , intéresses , prenant la 
fjgure de la circonstance, i. 

^me Y A N G L A S ^ à M. et à madame Désormeaux , 
qui étaient confondus dans la foule. - 

Allons , avancez. 

35. 



4i4 VANGLAS. 

Bl"i« DÈSOBMEAVXy présentant son booijnrt. 
Mon parrain... 

DÉsoEMEAVXy présentant son bouquet. 
M. de y an glas... 

VANGLASy avec amitié. 

Venez , mon cher Désormeaux , raa chère 
filleule. ( A part. } Ah ! Toilà donc de Yrais 
amis ! 

DÉSOBMEAUX. 

Recevez nos vœux. 

U"**^ DÉSORHEAOX. 

* Noire hommage. 

aésoRNEA rx. 

Pni«8iez-vons toujours jouir d'un bonheur 
égal à celui que vous avez versé sur nous ! 

VABGLAS. 

^îons jeunes gens ! Je suis heureux en \{i% 
v<7aut. 

^'i-LENEUVE, qui, pendant le c^isloguc prc<v- 
deiit , a pris un buuquct et a causé vivcimîut :ivt:c 
plu jcurs pf'fsunnes de la société, présentant il*uue 
maiu sou bouquet , et de Tautre Clémence. 

Vanglas , vous avez acquis une haute placr 
dans mon estime , et voici notre aimable 
Clémence. 

TATf GLAS y troublé. 

Mademoiselle... ( A part. ) L';jspcct d< 
celle ieuiic personne me Jcchlre. 



lC 



" ACTE IV, SCÈNE XVI. ^ 4i5 

CLEMEircE, piTsentant soo bouquet. 

Je ne TOUS connais que depuis bien peu de 
temps y et personne ne tous doit plus de 
reconnaissance. 

TANGLAS. 

Mademoiselle... 

DE iv 1ERE , à part. 

La fiile de Saint-Pbar à la fête! Que 
diable cela Teut-il dire?Ab!... elle est jolie... 

M™* TANGLAS, à Clémence. 

Celle chère Clémence ! ( A madame Mont' 
gravier,) Vous ne nous eO \onlez nas de vous 
PenleTer, madame MonlgraTier? 

M"*' MONTGRATIEB. 

Qui ? Moi , Madame ^ [A part.) Au moins 
ne me prendra~t-on plus pour sa mère. 

TAVGIAS, à pnrt , petK^ant que tous les autres 
personnages caVwcnt entre cnx. 

On jouit de trouver une juste et sincère 
reconnaissance ; on supporte avec répn^an- 
ce le témoignage de celle qui est fausse où 
intéressée ; mais rcccToir des actions de 
grâces de ceux dont on sait qu'on mérite les 
malédictions!... C'est un supplice! 

M"* TAIîGLAS. 

T'ii bien ! Qu'est-ce? vous voilà tout à coup 
retombé dans. Totre préoccupation. Qublieai 
donc pour, un itiftant vos aflaires. 
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Oui « TOUS avei raison. La danse Ta sads 
doute bientôt commencer ? 

M™* VAN G LAS. 

Oui , dans les bosquets. Lebrun , le sigo^ 
à Torchestre. Saint-Germain , encore dei 
sièges dans le jardin. ( A Vanglas,) Donnei- 
moi la main , Monsieur ; et vous , mes amis 
suivez-nous; je suis comme ivre de joie. 

Tà?(GLASv dounanl la main à sa fciDme. 

Et moi donc« Madame ? Oui , je suisi'^w « 

de joie ! 

( La iiiii'iir|iir recommence cloui^mcDt ]>ei]'Unt <p€ 
tous Ifs ttclrurs .surteut , à roxccption de CléiiKiKC 
ri (le Vilîfneuvi*. ) - 

VILLENEUVE à Cli'-raencc , p^-nrlant que la rans- 
qiie continue t'>uj«urs (loueraient. 

Allez à ia fiHe, conlcnci vos larmes, dan- 
sez , ayez l'air joyeux et serein. Je coms 
diez le duc de Sainl-Simon dont on vient 
de m'apprendre le retour. C'est un homme 
de bien , un peu trop fier de sa noblesse 
peut-être ^ mais cela ne Tempêclie pas de 
si'iUir le mérite et de défendre le malheur 
dans toutes les conditions. 

( n sort. ) 
CLÉMENCE, seule en pleurant. 
I^anscr î Ah î mon père ! 

*wt lentement, et la musique devient plus vive.)' 
^'W DIT QrWRIEME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 

Mcmc dL'Coratioo qifau quatrième acte. Les portes da 
fond ouvertes laissent voir les jardins illuminés. 



SCÈNE I. 

YAlVGLAd, seul. 

l\ESPiBOifs. J'échappe enfin aux homma- 
ges, aux respects , aux protestation». Ils 
dansent, ils jouent ; ma femme elle-même 
ne s'occupe plus de moi. Qu'ai-je fait? accu- 
ser et recueillir tout à la fois mon ami ! Si 
le Ministre découvre... ( En regardant ^ la 
porte du petit appartement.) Il est là, et mon 
rapport contre lui est entre les mains du 
Cardinal. Par quelle fatalité est-ce moi qui 
suis chargé dé faire un rapport ?... Comment 
me soustraire aux dangers ^ à la honte qui 
me menacent de toutes parts P 

SCÈNE II. ] 

VAKGLAS, DURAND, 

DURAVD. 

AhÎ Monsieur, tous voilà, je yous cher- 
chais : un nouveau. message du Ministre. 



4i8 VAAGLAS. 

▼ A H G L A s . 

f 

Lucore ? à cette heure ? 

Dieu merci , dans celte bonne cour de 
nniiv Kcg<:iU, il n'y a pas <l"heure iudiie;ft 
i'c>l la iMiit qu*oii rst le plus sûr tic Irouuf 
les jîeiis éveillés. Il parait , d'après ce que 
ni'uditle messager , que c'est une Ciceilcnlt 
nouvelle. Je >ui5 abîmé de fatigtie , j'*'^ ^-'"^ 
danse î mais pour tous servir, je îi'*"^'*'*'® 
nouvelles furoes. [J f Huissier qui ^**^^^') 
Vciieiy voilà M. de Vanglus. 

SCÈNE III. 

VANGLAS, DIRAND, L'HUISSIER. 

UHE.letlrede Son Excellence. Monseîgnc\K 
était dans des tnmsportsdejoie en l'écriv.nit, 
en me lit donnant y et il m'a bien recominan- 
dé de vous dire qu'il vous attendait sui-le- 
cbump. 

DUaAlf D. 

Je cours faire mettre les cbevaust. 

-,.- . . (li sort.) 
V A if 6 1 À s , tout' en parcnurant la lettre. 
Allons , il est enchanté du travail que je 
lui ai envoyé ; il m'en remercie. (£n sou*' 
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riatit avec amertume.) A la bonne 1iei*fc... li 
in(* promet de ne pas inetlre de borne:) A sa 
vc'.'onnaissnnce. Ah ! sans doute , c'est un 
assez. {;rand sacrifice que je lui fais, et qui 
ni. riie bien de sa part... ( Lisant.) «Lci^yslè- 
» i})(; d*; Law louche à sa fin. Moire Écossais 
9 se noie de jour.en jour. Nous ayons besoin 
j» j liis que jamais dliomines Âtalens(l.b^'n- 
» Hic.-* à ressources ; et vous avez reodu trop 
» di* services à fÉlal pour que je ne tous 
» ivs.crve pas une bonne part dans sa suc- 
» cpssion, c'e«t-â-dire dans le nouvel arran- 
n j,cineiil des fmarioes. » ( Très-jvyeux.) Ehl 
iimis, il ne s'est jamais expliqué si po^itive- 
intîî;.(^; CHuhsier,) Dites à Son Excellence 
que ;c sois chez elle dans un instant. {L^Hnis" 
sier sort. ) Au fait , quel danger court Saint- 
Phar tlaut bien renfermé chez moi? Le' 
Miiîsîre est content et me récompense ; 
j*civ;îis tort de m'alarmer : mes :ai«is igOP- 
r« i« nt que j'ai fait le rapport ; Dubois igno- 
rera que j'ai dbimé asile à l'homme qu'il 
pt'i> écu te. -Fartons , allons recevoir les -rè- 
lîuîj V îiîjciis du Ministre 9 revenons eusuite 
cnrour.iger Saint-Phar et jouir paisiblement 
des j ^!.liî^t^s de la fête. Ciel! V.ijlejaèuve!,- 



4ao VANCLAS. 

SCÈNE IV. 

VÂNGLAS, VILLENEUVE. 

TILLBiriEDYB. 

Vous voîlà y Vanglas. Je viens de courir 
pour noire ami. Apprenez qu'un homme 
vertueux , èininent dans TÉlat , s^intéresse 
à uous. 

f VAIIGLAS. 

Qui? 

VILLENEUVE. 

Le duc de Saint-Simon. II arrive tout à 
i*heure de sa terre de La Ferté. 

VA if G LAS y à part et effra3^é. 
L'ennemi déclaré de Dubois et le mien. 

VILLEHEUVE. 

Cette nuit même, il ?eut parler au Régeot. 

VAITGLAS. 

Impossible. Comment à cette heure parler 
d'affaires à Son Altesse ? 

VILLENEUVE. 

Il saura forcer les portes. Il sent combien 
il est pressant d'agir. Croiriez- vous que 
Dubois a commandé à l'un de ses affîdés un 
j >rt contre Saint-Phar ? 
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TANGLAS. 

Un rapport? 

TILLENEUYE. 

Et qu'il s*est trouvé un homme assez ser- 
vile pour s'empresser de le. faire ? 

TANGLAS. 

En yérité ! 

yiLtENBVTK. 

Yovs en frémissez d*iodignation ; 'mais 
cela ne me fait pas. peur. Il faut répondre ; 
le duc ne connaît pas assez; les détails , et je 
-viens exprès... Vous les connaissez 9 tous ? 
Passons dans votre cabinet 9 et à nqus deux^ 
en peu de mots... nous aurons bieii vîte 
exposé avec force ^ avec claï*té.;. ' 

YANGLAS. 

' Àh ! sans doute !... Mais pourquoi ne tous 
chargeriez- vous pas tout seul. P.. . 

fl • ' 

VILEHEOTE. 

Non ! Pour que l'écrit fasse plus d'effet ^ il 
faut qu'il soit signé de vous. . 

TANGLAS. 

De moi ! Qui ? moi , écrire !... 

VILLENEUVE. 

C'est Tavis du duc de Saint-Simon. , 

VAN GLAS. 

liui auriez-vôus dit que Saint-Phar est 
chez moi ? 

f. Comédies eu prose. l4 ^^' 



4j2 va;nglas. 

TILLEHBOTS. 

I4on ; mais il sait que tous êtes son ami) 
et II pense... 

TàlICLAS. 

Permettex... dans ma position... moi. 
rhoniine de conft;incQ du Minisire , puis-je 
uie prononcer ouTertement contre lui? 

TlKLBlfBUTB. 

Kh quoi ! vous hésilez ? Eh qaoî * Toqi 
donnez un asile ù Saîni^*Phar , et tous res- 
tez d'écrire en sa faveur. 

TARGLAS. 

• 

Point du tout ; vous ne me comprenei 
pas. Demain , je suis tout à voiis ; mais il vlJ 
a pas de temps perdu. Ce soir , je suis tout 
entier i\ ma fête. ( ji part. ) Je ine trouble ^ 
je m'embarrasse. 

tiLLEVErTE, à part. 

Que veut dire ceci ? 

SCÈNE V. 

VANGLAS, TILIKNEUVE, OCEAND,, 

Les chevaux sont mU. 

VI LLEHED VE. 

"" roussuiccz.^ 
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TàRCLAS. 

Oui I UDc aflaire. .. 

DURAND. 

I^e Ministre yicnl de mander Monsieur, 
Y ANC LAS , à Durand. 

Paix donc! {A Villeneuve,) J'ignore pour 
quel objet ; niais vous Toyei bien que pour 
Tiniitunl je ne puis... Venez avco moi. 
Monsieur Durand. Notre monde ne s'aper- 
cevra pas de mon abt;ence , je stirai bientôt 
de retour. Ecrivez , parlez, vous le pouvez:, 
vous, mon cher Villeneuve; mai* moi... 
Pardon, le Minière m'aU^nd.. (Afmrt) 
Ah ! pour sa sûreté , pour 4a.miiênue:, Ltt'au^t 
iibdolume que t>uiatrf har t|tttt|« Paris. 

( 1( sert avec DilKaud.) 

TILLBllEOTE'. 

Je reste stupéfait. Qu'est devenue cett* 
chaleur j ce courage d amitié ?,.. 

( Il reste pensif au iniUeu du théâtre.) 

SCÈNE VI. 

VILLENEUVE, DERYIÈRE, 

Boh! voilà Villeneuve ; tâchons de le faire 
parler. {^S'' approchant de Villeneuve,) Eh bien! 
laoion cher Villeneuve ? 



«^ 
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Ti LLE H EV TE 9 sorUot de sa rêverie. 
Qu'est-ce? / 

DERVIEKE. 

Ce pauvre Saint-Phar ! 

TILLENETTE. 

Plaît-il ? Que dites-vous de Saiat-Phar 

DEBVIEEB. 

Eh ! mon Dieu ! je sais tout: j'ai des intel- 
ligences partout , mbik II y a, dit-on , un 
rapport foudroyant contre Saint-Phar. Il a 
bien fait de se cacher. Oh ! il a nnl>on appui 
dans Vanglas. Cependant , s*il fallait en 
croire quelqoes méchans... Ce qu'il y a de 
certain » c'est qée 9 dans la soirée, il y a eu 
plusieurs moisiages du Ministre chez Vanglas, 
et l'habitude que le Ministre a de se servir 
de lui dans ces sortes de Gii:con stances... 

ViLLBifSUVE, àpart. 

Quel soupçon ! grand Dieu ! Et il me quitte 
pour aller chez le Ministre ! 

DEHVIÈEE. 

Chez le Ministre ? Qui ? Vanglas ! 

fl 

TILLENBU V£. 

Courons chez le duc de Saint-Simon ; s( 
hôtel est à deux pas. 



DBAVIEAB. 



D\let*moi«.. 
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YILLKNBVYB. 

Sun» adieu , Dervière. 

K-JTHP^^ (Il sort.) 

DBRVlÈlEy seul. 

£h bien donc ! Il me laisse ! Il est con- 
Yaincu 9 comme moi, que Yanglas agit contre 
Sainl-Phar. Cet houime-là brave et sacrifie 
tous ses amis. 

SCÈNE VII. 

DERVIÈRE, CLÉMENCE. 

CLÉMENCE. 

Il faut que je quiHe la fête; il me serait 
impossible de me contraindre plus long- 
temps. 

DERYIÈRE. 

Allons , Mademoiselle ; du courage. Tenez, 
le brave Yilleneufe a la même opinioa que 
moi. N'ayez pas trop de conûance en 

Yanglas. 

• ,^.(Ilsorl'.j ,j 

CLEMENCE 9 seule. 

Qui ? moi , me défier de M. dé Yanglas', 
lorsqu'il fuit tout pour mon père! Il nous 
trahirait; lui! C*ièst ini^possiblei Mais'ddna 
quel but me dire ?... 

... r. : . ■ .1 
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SCÈNE VIII. 

CLÉMENCE, FRANCŒUR. 

|FjiiVCOBrB| entr^ouvrant la porte latérale par 
laquelle il est entré au quatrième acte. 

Yors êtes seule , Mademoiselle ; je pui) 

CLÉMEVGE. 

C'est toi , FrancoBur ? Ah ! mon ami , or^ 
prétend que nous ne derons pas nous ûer ^ 
M. de Va n glas. 

F&iLlîGOEVR. 

Qui TOUS a dit cela ? 

CLÉMEVCE. 

M. Deryière, un de leurs amis. 

FEASCCEVR. 

Cela up se jpeut pas , c*est faux, 

ÇLÉMSUCE. 

Tu pposes comme moi, n'est-ce pas 7 que 
pi, de Vanglas.est sincère, qu'il sfiuvera , 
gu'il protégera ttion père? 

VRÀNCoerB. 

O^ii» qui. Mademoiselle... S'il éfaît yrai 
pourtant? Malgré mon grand 5g»,... je noi 
connais guère plus le monde que tous ; j'ai 
^ou\o\in N^ca dans les parqps... c'çst qu'alors 
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je ne youdrais pas que mon commandant 
restât une minute de plus dans cette maison. 

^ CLEMENCE. 

Tu pourrais croire... Voici M. Villeneuve. 

SCÈNE IX, 

CLÉMENCE, FRANCŒUR, VILLE- 
NEUVE. 

Tl LLENE U VE. 

MoBBLBO ! je reviens sur mes pas 9 furieux, 
indigne. 

CLÉMENCE. 

Ah! M. Villeneuve, apprenez... On ca- 
lomnie M. de Vangias. 

FBAff CQEiJB. 

On veut nous faire croire qu'il nous trahit. 

CLÉMENCE. 

Est-ce que c'est possible I 

yiLLEHEUVE. 

- ' Oui I c'est possible ; c'est vrai, 

V\AVC€RVVL, 

^ Mille tonnerres ! Il faut arracher mo'( 
l Maître d'ici. 

^ ( U entre prédpitauBinent dam le cabinet . ) 



Que raUe7 <^eV^^ J,e.du 

. e re,p^re da mo.n». 
pas encore , \c » v 

It n y a P** . . 
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TILLEIIEUVE9 avec forcer 
£t TOUS , pourquoi le dénoncer ? 

YAlfGLAS. 

Qui ? inoi I 

VILLENEV V E. 

Oui 9 vous. Je Tiens de voir le rapport qu« 
TOUS avez fail contre lui. 

• AIITT-PHAE. 

Contre moi ,« Vanglus ! un rapport! 

VILLENEUVE. 

Écrit de la main de son secrétaire , et signé 
de la sienne. Ah ! si vous n'étiez pas le plus 
faible des hommes/, il faudrait vous fuir 
comme le plus pervers. 

TINGLAS. 

Permettez.... Ce rapport... Il fallait le 
(aire... mais je me proposais... 

SAIKT-PHAl. 

Point d'excuses ; Faction n'en admet pat* 

T AHGLAS. 

£h bien ! oui. Après avoir Talnement 
essayé de fléchit* votre ennemi, j'ai été for- 
cé... Mais je ne lui en ai pas moins donné 
' un asile ; mais je ne veux pas moins le sous- 
traire à la persécution dont il est l'objet. 
H Rentrez dans voire retraite ; demain , avant 
g le jour, vous partirez pour ma terre. Je vous 
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ofTrc une Toiture, uo passe-port, de Targeot 
s'il vous en faut. 

YILIEVEUTE. 

Qu*il accepte ces offres sî elles lui con- 
tiennent; quant à moi , je sais ce que j'aii 
faire. Oi^ sont les pièces justificatives queti 
Hk*as annoncées? 

SAIRT-PHAE, rcnrttaiit des papiers à VilleiKiiTt 

Les TQÎlà. La copie de ma lettre à le* 
blnncy qui ue contient que des vérités,!^ 
lettre... _ 

VIL LE VEUVE» prenant iR&papiers. 

Donne ; je pi ends tout. Non , non , Saiolt 
Pliar , ce n'e*^t pas toi qui es perdu. Suis- 
moi , Franoœur ; je peux avoir besoin de 
toi. Je ne suis ni faux ni fj^ihie , moi; je - 
n'ai pas une double physionomie, un doMe . 
caractère ; je ne sers pas et je ne trahis pas 
tout ensemble les deux partis. Vous vous 
êtes fait l'accusateur de Saint-Pbar pour 
complaire à votre prolecteur, et moi, s'il 
le faut , je me fais le vôtre pour sauver 
uioa ami. 

( n sort avec Francœur.) 
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SCÈNE XI. 

VANGLAS, SAINT-rHAR, CLÉMENCe/ 

TA 11 GLAS. 

tt va iri^accuser, dit-il ? Je saurai me dé- 
fendre. Le Ministre m*aiine ; je suis sûr de 
lui... Ilélasl el mes amis auiisi de^uient être 
sûrs de raoié Ah ! Saint-Pfaar^ je réparerai..* 
Dubois est. trop puissant pour avoir ^ .^- 
douler les attaques de Yilleueuve ; mai« s'il 
apprend que j'ai recueilli chez moi.«. . . 

SAIIVT-PBAB. 

Ah ! de vos deux actions ce n^estpas celle- 
là que vous devriez cacher ; mais sojex 
tranquille , je ne vous coaiprom^tlrai pas. 
Adieu , M. de Vanglas. ' 

TAHGLAS. 

Qui? VOUS, partir! Ah! de grAce, rentrez, 
acceptez ce que je vous propose. 

SAINT-PHAB. 

Est-ce pour me livrer que vous voulez me 
retenir ? 

VANGLAS. 

Oh, Dieu ! quel soupçon 1 Saînt-Phar, 
mon cîier Saint-Fhar, vous êtes chez moi, 
chez un ami, bien en «ûreté. 
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8AIVT-PHAB. 

Sals-je ce que les événemens , la peur et 
YOtre ambitiou yous feront faire contre moi?. 

« 

SCÈPsE XII. 

VANGLAS, SAINT-PB AR, CLÉMENCE, 

M- VANGLAS. 

EbI mon Dieu 1 M. de Van glas , cert»û 
bruit qui circule dans le bal aurait-il quelque . 
foodemeot ? 

VAirCLAS. 

Quel brgit ? 

M"** VAHGL4S. 

Que TOUS avez donné asile à un homme 
proscrit par le Ministre. 

TÂNGLAS. ,- 

Qui dit cela? . [ 

M«« TÀKGLIS. > 

M. Derrière. . | 

VAVGLÀ8. 

Encore Derrière ! comment cet hommc-Ià 
fail-il pour être instruit de tout ? ' 

M™« YANGIAS. 

'rait donc vrai î Mais c'est fort împru- 
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SAINT-PHIB. 

Non , Madame» H n'y a pas d'imprudence. 
C'est moi que voire mari n reru ; je pars. 

cr.BMKncB. . 

Ah 1 Madame , c'est mon p^re. 

M"* Y À N G L ▲ s. 

Votre père ? 

CLÉHENCB. 

Oui y Madame, on vous a trompé en yonit 
disant qu'il était parti pour uu voyage; il est 
persécuté injustement. 

M"''= V A N G L A s. 

Votre père ! ah î M. de Vanglas, dût-elle 
vous perdre , j'approuve votre action. 

CLÉMEN CE. 

Vous voyez , mon père 5 madame de 
Vanglas est pour nous. Vous pouve* rester. 
Mais que dis-je ! son mari ne nous trahir^-t-il 
pas de nouveau ? . 

M'*" VAlfGLAS. 

Comment ? 
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pas encore ; je suis tranquille. Il est impos- 
sible que le Ministre me laisse immoler pour 
l'avoir trop bien serri... Que pourrait le duc 
(le Saint-Simon , toujours austère , beurtnnt 
et gourmandant le Prince, tandis que Dubois 
ton {01^*8 flatteur et parlant aux passions... 
Ah! il est à Tabri sous la pourpre ; et moi... 

MONTGBAYIER. 

Rien n'est plus clair ; le danger de Saint- 
Phnr diminue ; celui du bon 'Yan^las com- 
mence et grossit. 

CLBMENCI» àM'"* Vanglas. 

Ah ! Madame , quel chao^rin pour moi > si 
T08 dangers succèdent aux nôtres ! 

SCÈNE XIV- 

• 

VANCLAS,M"«VANGLAS,SA1NT- 
PHAR, CLÉMENCE, MONTGRA- 
VIKR, M'"« MONTGRAVIER, DÉ- 
SORMKAUX, M«« DÉSORMËAUX. 

M"*** MOIITGRATIBA. 

Tout îe monde est parti ; il ne reste plus 
que nous, et Monsieur et Madame. ( En 
montrant M. et madame Désormeaiix qui U 
suivent s et restent au fond du théâtre. ) Kh ! 
mais , ma petite cousine, TOtre père a*a dQOO 
^as quitté Paris ? 
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MOITTQIÀTIEB. 

Je Tois ce que o^est Oo aura dil k 391^^- 
Phar ce qu'oo iii*a dit à moi-q^cuiey que luut 
en le recueillant 9 vous raccit;>iei. 

L'accuser ! Qui ? tous ! Ab t Vàiiglf s , 
qu*avcz-YOUs fait ? 

mortChavibb. 

Ç*est ce Deryière qui tient ces discours , et 
bien cl*autre9 eocore. 

TAKGLAS. 

Et toujours Dervière ! Quels aut^j) dis* 
cours? - ' ' 

MOlfTGBAViER. 

Que dans ce moment même on travaille 
auprès dé Son Akesse contre tous et contre 
le Ministre ; et comme on craint moins de 
s^expliquer sur tous que sur lé Ministre , il 
s'ensuit que la haine qu*on lui porte s'ezhule 
contre tous. J'ai touIu leur faire sentir qu'il 
était odieux de mal parler des gens chex eux- 
mêmes ; ils n'en ont tenu compte 9 et tous 
vos bons amis paraissent déjà tous réjouis de 
votre prochaine diagr^e. 

Les Toilù bien ! 

■ ' l s 

TAVCLAS. 

Ma disgrâce ! (^ ! qu'ils ne s'en réjouissent 
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(fib VANGLAS: 

scÈm xy- 

VANGLAS,!^!-»* VANGLAS. SAINT-PHAR, 
CLÉMENCE, MONtGUAyÏER, DÉSOR- 
MfiAi;)ivIi»^DÉ80RMRAIJIlyM'»«M0«T- 
GRAVIER, FRAI^COBUA. 

FEANCOBIJB» parlant de la coulisse* 

ViCTOiAE, yictoli^e. ( p/itrant en scène. ) 
9onne Douvelle , jotion Coromandaot. ( A 
iSaint-Phar. ) Vous .êtes sauTé. ( À Vanglas. ) 
'Vous êtes perdu... Je suis d*une joieu.. )i 
faut TOUS .dire; le duc de Saiot-^Simon , il 
a introduit -M. "Villeneuye auprès de Soq 
Altesse... l'ai tu passer FAbbé... îl était 
pâle... il était i}ûufe.../Alors,:après de grands 
lAQtSiige j!eotejidr9M d«. la,pl»^e,qù j'^t^îs , 'ûs 
sont sortis. M. yÙlQD.eïur,e ,^> 4ft:^XpJ^ C<mQ* 
mandant peut se mootrer ; plus de Bastille , 
plus de procès; par conséquent... Je l'ai laissé 
aTcc M. ieJW, ce damné Cardinal tit.iu>tre 
petit secrétaire , et je suis bien Tite accoUru..% 
Mais voici M. YilleneuTe. 
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SCÈME XVI. 

yAWGLAS, M"»* VANGtà?, SAINT- 
PflÀR, CLÉ1)JENCE, MOBdGRA- 
yi^A, DÉSORJIEAUX, m-' DÉ- 
SQ|lM^^UX,M"VM01!ïrG|lAVIER, 
FKANCŒÛR, VILLENËUVJB. 

VILLENEUVE. 

S>iiiT-riiA!^ 9 une pleine et enliève [ustîce 
t^est rendue. Tu conserves ta place. Le 
Ministre a été obligé de signer lui-mêaie la 
révocatioQ de la lettre-d<!-cachet expédiée 
copire %o\ , et..3on A^l^i^^^.^l^î^n voulu .-ligner 
cfilitfi a^tipe l^lre qui t^a^sure la coutînuajliop 
4e sc>;bpnfl^» .«races. 

CLEMENCE. 

Ah ! mon père! 

saiht-puar. 
Mqd ami ! 

BIONTGEIVIBK. 

JVspère que tu ne logeras .pas ailleurs que 
chei tnof. ' ' ' 
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VAnCLAS. 



Je vous félicite de tout mon cœur 9 M. U 
Commandant. 

VILLBNECVB, à Vanglas. 

]1 a été impossible de parler ea laveur d« 



4io VANCLAS. 

Saint-Phar sans élever la voix contre celui 
qui 8*était rendu rinstrument de la haine du 
Ministre, Par malheur , vous avez beaucoup 
d'ennemis ; et Dubois, voyant qu*il liii était 
impossible d^accomplir sa vengeance contre 
Saint-Phart s'est bru5quement tourné contre 
vous. C'est sur vous qu'il a jeté tout l'odieux 
de IWaîre. 

VATf GLAS. 

Sur moi ! Voilà donc notre sort , à nous 
autres attachés aux hommes puissans ; ils 
nous poussent et nous abandonnent. 

VILLBUECVB. 

Comme lui , alors changeant de rôle , j'ni 
pris votre défense avec chsileur; j'ai voulu 
l'aire sentir qu'au milieu de votre ambition 
il vous survenait de fréqueus retours d'hon* 
Deur et de vertu ; mais... 

VAlfG LAS. 

' Bh bien ! 

VILLCHEIVVV. 

. Votre secrétaire . qui étqit présent à mon 
entretien avec le Duc et le Ministre, Ta vous 
dire ce qui a été résolu sur votre compte. 



» .■ 
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i 

SCÈNE XVII. 

VANGLAS, M- VANGLAS , SAINT-PHAR, 
CLÉMENCE, MONTGRAVIER, 
DÉSORMEAUX, W DÉSORMEAUX , 
M""' MONTGRAVIER, FRaNCOEUR , 
VILLENEUVE, DURAND. 

D 17 a AND. 

Je suis chargé de vous apprendre que 
désormais vos services sont inutiles au Roi , 
et qu'on a déjà disposé de tous vos emplois. 

VA If 6 LAS, avec un rire amer. 
Fort bien ! 

CLBHBifCE^ tu M;ri<iu4 la uitfiu de madame Vanglas. 

. Ah ! Madame ! 

M™* MOHTGBAVlBa. 

Et l'Abbé? 

D a A H D. 

11 reste en place. 

irolITGaA VIER. 

Il en est quitte pour sacrifier son âg 

TlLLElfB€VB. 

» 

Notre Régent a de grandes c 
est gâté par sa faiblesse et l'asf 
premier précepteur. 



44a VABGLÂS. 

DDBAITD. 

Le HÎDistre tous conseille de tous éloigner 
«Tant deia Iqvlk^ à Irente l.ieue^ de Pari$. 

▼ AIK^LAS. 

Od m'honore d*un exil. 

Il était entouré de plusieurs personnes 
qui « ce matiu encore , itraieut imploré ma 
protection auprès de toujs. 

Eh loiîeo! uae morne stupeur, un tcMich^nk 
intérêt 7 

DDE AND. 

Non.. Un silence moqueur interrompu par 
quelques traits malins. J'ai tâché d'émouvoir 
Monseigneur : Dites à VanglaSf m'a^-îl 
répondu en froai^anU (e siiuroiil ei (in bégayant , 
ce qui « comme vous savez , es^ le sigi^iQ de 
sa colère , qu1l doit se trouver heureux d*en 
être quitte pour la perte de ses places et Teiil 
que je lui conseille. Alors 9 toiis ni*OAt brps* 
quement ouvert le plissage , comme s'ils 
eussent craint de m 'approcher. 

MONTGEiVlEE. 

1 

ip m'en souviens ; dans notre jeunesse^ 
quand ie le voyais rêveur jet pensîT, je me 
disais : Ce bon Vanglas! l'ambition le pmlra. 
Cela n'a pas manqué. 
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9ilN>r-PBAB. 

Point d'épigràtnmes ^MontgraTier, contre 
rhonimeque TOUS flattiez â TiostaDt. Vangla», 
TOUS m'avez donné un asile dans mon dan- 
ger ? je TOUS en otfrè un ifans Totre exiL 
Venex chez moi. 

ctiMENCB, à madame Vaoglas. 
Ah ! oui , Tenez. 

TILLEN EVTE , k Vaoglas. 

)é coqiiais Saînl-'PKar ; il ne se 'souTic^Jfa 
jamais que du beau côté de Votre conduite. 
C*est à TOUS à iéfléehii* sur sa proposiliûd. 
{J niûdame Van^lai. ) Madame, mon aini et 
sa fiUc 'n*biit épfouTé de V<>us IqiSe de bons 
procédés; Comptez sur leiir rëtîônnaiss'ànte 
amitié. 

Qu'il me serait diOUz 'de Tôtis taiptdcfre^ ! 
( SaiDt-Phar, TiHénèdye^et Clémence sortent. ) 

Monsieur n'a plus Wsoin de moi 7 

VAN G LAS. 

Non f M. Durand. 

■ •a 

( Dursipd soit. ) 
M*"' M0iiTiB«Hii'4it)i , isonniaii. 
Il est tard. 
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ii"^TAH€LÀ8» se reculant pour bu^wr passer 
Montgravier et sa femme qui paraissent iort eujbar- 
rassés. 
Passez^ Monsieur ; passez , Madame. 

MORTCRAV'lBft. 

Adieu , mon respectable ami. 

( n sort a^ec sa feimne. ) 

SCÈNE XVIII. 

VANGLÀS , M-»* VANGLAS, DÉSOU- 
'* MEÀUX, M»« DËSORMEAUX: 

. ( Madame Vanglas s^est assise ; Vaiig^as est dcbmit', 
pensii', une. main appuyée:, sur le dos d^un lauleuîl , 
de Tautre coté du théâtre. Bl. etmadyne Dé;K)r- 
meaux sout dans le fond , au miBcu. } 

TANGLAS. 

Alleb chez Saiiit-Phar ! Ba rue serait pour 
moi ua perpétuel reproche. 



irae 



VANGLAS. 



Et Clémence pourra-t-elle publier que 
mon uiari a trahi son père ? 



YAlfGLÀS. 

Nous Toilà donc déchus I 

M"* Y A H G LAS. 

Délaissés. 
Exilés. 
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M*** TAV6LAS. 

Où aller ? 

■. ET u^ pisoaMXÀOXy sVaDçant. 
Chez nous* 

H"« DisOUMEAUX. 

. Loia d'être ud reproche » notre Tue ^era 
pour TOUS lin continuel sujet de jouîssanos 

DisoRMB^irx. 

^otx9 ne savons pas, nous ne vouions pas 
BaToii* si tous atez eu des torts envers les 
autres; irxaisnoM&savohset nbiis ^'oublierons 
jamais que tbuè vous êleis biéiî' conduit en^ 
vers nous. 

Grâce à vous » il a un bel état. 

DBSOaUEÀVX. 

Grâce à vous y je suis le mari de Cécile. 

U*"" DÉSOAMEAUX. 

Vous ne trouverez chez nous ni vos brillans 
plaisirs , ni vos cruels tourmens... 

DBSOKMBAUX. 

Mais le calme. . . 

M"*« nésORMEAUX. 

L'amjlié... 

DÂsoaafEAVz. 
La reconnaissance. 
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Oui , la reconnaissance. 

Ah I M. de Vanglas y il faut af^ffpter. - 

Me»*boiis, mes;eher»âtnfs, oiH , ti^est près 
d# vous que je tetix *vnrfe. Hfon^clier Désor* 
ineuux , ne in*A|tp«ile^(pki8 Yiotre bienlaîteur , 
c'est TOUS qui êtes le inijen. Ainsi Je Ircuive 
daiif llngraUtude du Mint^^re la .p^îne .de m^ 
corruption , et dans TOtre rècon^aJJ^saiu:ii la 
récompense iCunc J>ODne açtioD» 



fin DB TAMCtÀS. 
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